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    Le patron 
 
      
 
    —   Je te réquisitionne ! 
 
    —   Quoi ? demande Axel. 
 
    —   J’ai dit, je te réquisitionne, répété-je. 
 
    —   Pourquoi faire au juste ? Je n’aime absolument pas ta tête de fouine, tu sais celle que tu fais toujours avant de lancer les hostilités. Tu en as après qui cette fois-ci ? 
 
    Est-ce que je dois lui parler de sa tronche avec sa mimique toute chiffonnée qu’il vient de me servir ?  
 
    —   T’occupe du chapeau de la gamine. Cette fois-ci, c’est pour servir une noble cause. 
 
    —   J’ai des raisons de m’inquiéter alors. La dernière noble cause que tu as servie s’est avéré être… « la revalorisation des porte-jarretelles » si je ne m’abuse. 
 
    —   Eh bien quoi ? J’ai eu gain de cause. 
 
    —   Certes ! Sauf que tu as milité sur notre lieu de travail qui, je te le rappelle, est un lieu de travail. 
 
    En quoi le lieu est important ? Seul le résultat compte et je peux dire avec fierté que j’ai fait mon quota de d’adhérentes sur cette affaire. Je pourrais lui coller un sondage IPSOS sous le nez, si j’en avais un. 
 
    —   Tu vois Axel, c’est à cause de freins à la noix dans ce style-là que rien ne change dans notre société. À force de « ce n’est pas le bon moment », « ce n’est pas politiquement correct », « ce n’est pas l’endroit approprié », eh bien on avance à rien du tout comme ça. C’est un fléau les gens dans ton genre. 
 
    —   Un fléau qui a eu la stupidité de participer à chacune de tes lubies. Alors tu es priée de bien traiter TON fléau si tu veux qu’il renouvelle l’expérience. 
 
    —   Hum. 
 
    Du Axel tout craché. Mi-ange, mi-démon. Un homme quoi ! Un homme plutôt…sexy ? Oui bon, Axel est carrément baisable, on ne va pas en faire tout un plat. Et accessoirement, il s’agit de mon collègue, la guigne ! Moi qui ne veux absolument pas mélanger travail et vie privée…D’ailleurs je me demande bien pourquoi j’ai décidé ça. Je n’ai jamais eu de problèmes comportementaux avec le sexe fort au boulot pourtant. Beurk ! J’ai vraiment pensé « sexe fort » ? Défilé rapide de petites images sympas sorties de ma mémoire…muscles…position dominante…plaquage en règle sur le matelas. Ah ok ! Je vois pourquoi j’ai pensé en ces termes. Qu’est-ce qu’on peut être influençable, c’est fou. Bref ! 
 
    —   Bon, de quoi s’agit-il cette fois ? 
 
    Hein ? Quoi ?! Qu’est-ce que je disais déjà ? Ah oui ! 
 
    —   De la St Valentin, réponds-je froidement. Tout juste si je n’ai pas dégobillé le mot. 
 
    —   Je vois. 
 
    —   Non, je ne crois pas. 
 
    —   Si si, je vois parfaitement de quoi il retourne. 
 
    —   Ah ? 
 
    —   Tu es jalouse. 
 
    —   Non ! déballé-je trop rapidement. 
 
    —   Si ! 
 
    —   Absolument pas. Je trouve ça stupide et dégradant c’est tout. 
 
    —   Dégradant ? Et en quoi fêter son amour est dégradant ? 
 
    On n’a pas le même statut dans la société coco, s’agirait peut-être pas de l’oublier. L’avènement de la femme, ce n’est pas pour tout de suite. 
 
    —   Bien sûr, tu es un homme, alors comment pourrais-tu comprendre ça toi ! 
 
    —   Essaie toujours. 
 
    La bonne blague ! Faut pas me le dire deux fois. 
 
    —   Tu veux une comparaison ? En voilà une : si je te dis « 1er Novembre, fête des morts », ça te parle ? En gros, il est de coutume de ne penser à nos défunts qu’une fois par an. Que la honte s’abatte sur cette société ! Eh bien c’est la même chose pour la St Valentin. En gros, la coutume nous dit : pensez à votre bien-aimée, mais attention ! Une fois l’an suffit largement. Et les 364 jours restants, tu peux te la coller sur l’oreille. 
 
    —   T’as picolé avant de venir bosser ou quoi ? 
 
    —   Ça me révolte, je te jure. 
 
    —   T’as fumé un joint alors ? 
 
    —   Saleté de mascarade ! 
 
    —   Drogue dure peut-être ? 
 
    —   Si je tenais celui qui a inventé une connerie pareille. 
 
    —   Ah je sais ! Abstinence sexuelle ! 
 
    —   Quoi ?! 
 
    —   Ah ! On dirait que j’ai de nouveau ton attention. 
 
    À quel moment, il a pris les rênes de la conversation celui-là ? 
 
    —   Ma libido va très bien. Et ce n’est pas le sujet. 
 
    —   Pourtant j’y vois pas mal de corrélations, si tu veux mon avis. 
 
    —   Je ne veux pas de ton avis sur la question. 
 
    —   Ok, sujet clos. Je dois y aller, j’ai encore pas mal de dossiers à traiter. 
 
    —   Tu me laisses en plan ? Là ! Au milieu de self, toute seule, alors que j’ai besoin de ton aide ! 
 
    —   Tu veux un mouchoir pour essuyer tes larmes de crocodile ? 
 
    Je m’essaie au regard de tueuse, sans succès. Axel me connaît beaucoup trop bien pour que je puisse, ne serait-ce, que l’influencer. Il faut vraiment qu’il l’ait décidé de lui-même pour que ça puisse se réaliser. 
 
    —   Je te déteste ! 
 
    —   18h30. 
 
    —   Quoi, 18h30 ? 
 
    —   C’est l’heure à laquelle on reprendra cette agréable conversation. L’heure à laquelle on débauche. L’heure à laquelle on est libres de discuter de futilités. 
 
    Je lui réponds en croisant mes bras, une moue boudeuse imprimée sur mon faciès et un petit grognement pas très discret. 
 
    —   18h30 donc. À plus peau de vache ! 
 
    —   Adieu sac à puces ! 
 
    Axel, collègue ET…ami depuis trois longues années, fascinant de flegme et d’intelligence.  
 
    Perchée sur mes stiletto, je rejoins mon bureau en défroissant ma jupe discrètement. Cyrielle m’adresse un coucou en renversant son café, Greg me fait un discret signe de tête puis cherche un je-ne-sais-quoi tombé sur ses jolis mocassins bien cirés. Et enfin Nina, la plus adorable de toutes, lève son majeur dès que je m’aventure dans son espace. Un sourire nargue mes lèvres. 
 
    —   Salut chérie, me lance-t-elle. 
 
    —   Salut beauté ! 
 
    —   Ta tête des mauvais jours, c’est dû au printemps tardif ou tu fomentes un coup qui tourne au vinaigre ? 
 
    Laissez-moi réfléchir…J’ai vraiment une tête qui craint aujourd’hui ? Mais qu’est-ce que je vais lui répondre ? Je n’en sais rien moi-même. Pourquoi ? Pourquoi ? La St Valentin. Ça, je sais que ça m’a mise sacrément en pétard. Et pourtant, je n’arrive pas à lui en attribuer tout le mérite. Enfin pas complètement. Bon, si je veux bien être honnête cinq minutes, je dirais que ma discussion avec Axel est la véritable coupable. Dès qu’il remet sur le tapis mon désert affectif, je prends la guêpe. Et en plus, il s’est barré avant d’en avoir terminé. Je le déteste. 
 
    —   Je suis en manque de sucre, finis-je par répondre dans un mensonge éhonté. 
 
    Sérieusement Gaby, tu n’as rien trouvé de mieux ? Je me mords la lèvre comme à chaque fois que je me sens péteuse. Ce qui m’a valu plus d’une fois d’être prise en flag par mon psychologue de père qui avait bien compris mon manège. Si seulement il avait pu être un peu moins observateur et un peu plus présent, ça m’aurait grandement arrangée. 
 
    —   SOS hypoglycémie bonjour ! dit Nina en jetant un sachet de chocolats dans les airs. 
 
    Oh par pitié, pas ça. La St Valentin a déjà frappé. D’ici quelques jours, les bureaux seront envahis de bouquets de roses et de boites de chocolats avec des nœuds roses tandis que mon bureau… Oui ? Quoi ton bureau ? Il est parfait. Rien ne traîne. Aucun risque d’électrocution à cause d’un vase renversé et surtout aucune indigestion, ni bourrelets superflus dus à l’excès de friandises. Tout bonus d’être célibataire dans ce monde de consuméristes. Je souris et continue ma route en laissant le sachet de chocolats échoué sur le sol après son vol plané pitoyable. 
 
    —   Hé ! Tu aurais pu au moins le ramasser ! Et ton hypoglycémie alors ? 
 
    —   Aux chiottes ! Je ne me ferai pas avoir aussi facilement. 
 
    —   À propos de quoi ? Le rapport avec les chocolats s’il te plaît ? 
 
    —   La St Valentin, tête d’ampoule ! 
 
    —   Et… 
 
    Et je suis déjà dans le couloir suivant, prête à me faufiler dans mon bureau. Allez mèmère ! Quand faut y aller, faut y aller. Je jette un œil désespéré sur mon plan de travail, les dossiers s’empilent inexorablement et je me rends compte que ce boulot n’est vraiment pas fait pour moi. Pourtant, j’ai toutes les qualifications requises, les compétences, et même l’état d’esprit, ce n’est pas peu dire, mais alors qu’est-ce que je me fais chier. Un patron sur le dos, des stagiaires benêts, des collègues qui n’ont malheureusement pas inventé les lave-linge, oui parce que le fil à couper le beurre, franchement, qui s’en sert encore de nos jours, hein ? 
 
    En parlant du croque-mitaine, le voilà le fameux patron, accompagné de sa trèèès haute estime de lui. Comme la plupart des patrons j’ai envie de dire, sauf que celui-là, gagne à être connu. Explications : Quand on porte des cravates de chez Yves St Laurent, on a au moins la décence de les mettre correctement. Quand on possède une salle de bains high-tech, on a au moins l’obligation de se laver les pieds correctement. Et quand on est patron, on a au moins la présence d’esprit de prendre des cours de français pour pouvoir écrire correctement, parce que ses notes avec deux fautes par mot, je n’en peux carrément plus. Sérieux, qui confond encore les é et les ai de nos jours ? Bon d’accord, tout le monde. Mais un jour viendra où je lui ferai bouffer ses post-it à l’animal, au point où il finira par chier des confettis. Et sa femme, la généreuse Me Lancel, qui fouille les poubelles de sa résidence le lendemain de Noël pour récupérer les cadeaux dont les gens n’ont pas voulu pour les refourguer à nous autres, pauvres assistantes administratives. Si si, j’y tiens à ce terme, parce que « secrétaire », c’est décidemment trop pourri et complètement obsolète, on est d’accord ? Bon ça fait surtout très moyen dans la classe sociale, j’en conviens. Sans compter tous les clichés qui se cachent derrière. 
 
    Donc entre les deux, vu que Madame a des actions dans la société de Monsieur, je me demande lequel des deux est le plus sympathique. Une chose est sûre, je ne tiens absolument pas à m’éterniser ici plus que nécessaire. Les ronds de jambes destinés à des énergumènes qui n’ont jamais rien fait d’autre dans leur vie que d’appuyer sur la touche « on » pour joindre le standard de leur secré…assistante administrative, très peu pour moi. 
 
    —   Bonjour, jolie créature ! lance-t-il sur un ton nasillard. Comment allez-vous aujourd’hui ? 
 
    J’avais oublié de préciser que c’était également un vétéran de la drague lourdingue. 
 
    —   Très bien Monsieur Lancel, et vous-même ? 
 
    —   Je vous ai déjà demandé de m’appeler Gérard. 
 
    Quand les poules auront des strings, mon coco. 
 
    —   … 
 
    —   Bien. Je passais voir si vous aviez tapé le rapport du conseil d’administration. 
 
    —   Pas encore Monsieur Lancel. Pour ça il aurait fallu que je sois informée, voire même que j’y participe. Hors, il me semble que vous venez juste d’en sortir, à la minute, c’est exact ? 
 
    —   Oui, en effet. Je repasserai en fin de journée dans ce cas. 
 
    —   Le problème sera le même en fin de journée Monsieur. Étant donné que je n’y ai pas assisté, je ne peux malheureusement pas prétendre avoir connaissance de son contenu. 
 
    —   Et pourquoi n’y étiez-vous pas ? argue-t-il. 
 
    —   Certainement parce qu’il a été défini à la base qu’aucune secré…assistante administrative n’avait le droit d’y mettre un orteil. 
 
    Bon dieu ! Et ce mec-là est Directeur Général. Ayez pitié de l’avenir de cette boite et de tous ses salariés. 
 
    —   Ah ? Et qui a décidé ça ? 
 
    —   Vous-même, Monsieur. 
 
    —   Dans ce cas... 
 
    —   Puis-je vous poser une question ? 
 
    —   Bien sûr beauté. 
 
    Je vais vomir. 
 
    —   Vous ne m’avez jamais demandé de compte-rendu jusqu’ici, alors pourquoi maintenant ? 
 
    —   Je me suis endormi au bout de cinq minutes. Je n’ai rien retenu et personne ne m’a réveillé. 
 
    Oh bon sang ! Les seaux d’eau, ça existe merde ! Je suis en pleine parodie, ce n’est pas possible autrement. 
 
    —   Voulez-vous que j’aille m’enquérir auprès de quelqu’un qui ne dormait pas ? Histoire de vous faire une synthèse ? 
 
    —   Vous feriez ça pour moi ? Oh vous êtes un amour, si je n’étais pas marié, je vous épouserais sur le champ. 
 
    Où sont les toilettes, vite. Beurk, ce type a l’âge de mon père parbleu ! Et rien que la puanteur qui émane de ses chaussures de luxe suffit à dissuader n’importe quelle cruche, patron ou pas. 
 
    —   Bien sûr Monsieur, c’est dans le cadre de mon travail. 
 
    —   Effectivement. 
 
    À quel moment, il a oublié que j’étais sa secré…son assistante administrative ? Je ne serais absolument pas étonnée qu’il tourne à une drogue expérimentale qui crame le cerveau, on ne peut pas naître comme ça ? Si ? Après avoir revendiqué un coin de mon bureau avec son postérieur, il se penche vers moi et me sert sa tirade sur le ton de la confidence. 
 
    —   Vous voyez Gabrielle, je vous aime bien. Je trouve qu’on fait de l’excellent travail tous les deux. Vous êtes toujours célibataire dites-moi ? 
 
    Oh.Mon.Dieu. Mais qu’ai-je pu faire dans une vie antérieure pour mériter un patron pareil ? J’ai fait bien pire que zigouiller des mômes, ce n’est pas possible autrement. D’une, c’est moi qui fait tout le boulot, il n’y a pas de « tous les deux » qui tienne. De deux, je ne veux absolument pas faire partie des gens qu’il apprécie et de trois, je vais vraiment finir par aller vomir dans les toilettes au fond du couloir. Faites que je tienne sur une distance aussi longue avant de me vider. Et son regard de pervers, on en parle ? Déjà que sans, je le trouvais particulièrement laid, mais là…il dépasse mes espérances. J’ai certainement matière à écrire une thèse sur le sujet : les expressions corporelles qui vous rendent particulièrement moches. 
 
    —   Non Monsieur Lancel, je suis en couple depuis peu. TOUT va bien pour moi de ce côté-là. 
 
    Et je mets un point d’honneur à insister sur le « tout », car il serait bien foutu de me dire que si je ne suis pas satisfaite côté sexuel je peux toujours faire appel à ses services. C’est forcément la prochaine étape, vu la subtilité dont il fait preuve. Au secours, il me faut une échappatoire…genre maintenant. 
 
    La porte s’ouvre sur Axel. Dieu bénisse mon collègue, ami, ennemi, on s’en fout pour l’instant, même si je suis toujours en colère contre lui. Je bouderai de nouveau quand il m’aura débarrassé de ce pervers narcissique qui me sert de boss. Je saute sur mes talons vertigineux et me rue comme une affamée sur mon sauveur. Les bras tendus dans l’urgence, je lui saute au cou avant qu’il puisse émettre une seule protestation, la scène doit paraître parfaitement crédible en tout point. 
 
    —   Qu’est-ce qui t’arrive Gab ? me demande Axel, presque effrayé par mon comportement inhabituel. 
 
    —   Oh mon chéri, tu m’as manqué. Tu tombes tellement bien, tu n’imagines même pas. 
 
    —   Arrête av… 
 
    Je plaque ma bouche sur la sienne, ses mots meurent sur mes lèvres. Oups, désolée beau gosse, affaire urgente en cours. Ses bras le long du corps, il ne sait pas comment réagir, s’il doit me repousser ou s’aimanter à moi de façon plus intime. Par contre, moi, je sais ce que j’aimerais faire en ce moment et ce n’est franchement pas très reluisant, si vous voulez mon avis. Parce que, la vache ! Ce que je ressens au contact des lèvres d’Axel me remue l’estomac, me donne chaud, fait tambouriner mon cœur comme un dingue. Il faut que ça cesse sinon dans quelques secondes, j’hyper ventile et tombe dans les pommes. Je me raccroche désespérément au fait que ce n’est ni l’endroit, ni le moment en me détachant à contrecœur de ses lèvres magiques.  
 
    Un peu étourdie, je croise son regard un bref instant en oubliant le désir qui brille aux fond de ses pupilles. Enfin, si j’en crois mon humble expérience, je pense qu’il s’agit de ça. Mon patron se racle la gorge bruyamment, je l’avais presque oublié celui-là. Un demi-tour sur mes échasses pour noter que son attitude a changé du tout au tout puisqu’il a retrouvé un air qu’il veut hautain mais qui est surtout niais, en gros, celui qu’il affiche en permanence. 
 
    —   Bon, eh bien, il est temps que je retourne dans mon bureau, merci Gabrielle, bonne fin d’après-midi. 
 
    Ouf ! Bon débarras. Et en plus, il part sans désir de vengeance, formidable ! Bien joué Gab ! 
 
    —   Euh…tu m’expliques ? 
 
    Crotte ! Je vais devoir passer aux aveux. Lentement, je me tourne vers Axel en pinçant les lèvres, penaude. 
 
    —   Je suis foncièrement désolée Axel, vraiment. Seulement ce type ne m’a pas laissé le choix. Il s’est amené dans mon bureau et m’a fait un rentre-dedans absolument dégoutant. J’ai paniqué, il me fallait une porte de sortie pour repousser cet immonde personnage, alors je lui ai menti en lui disant que j’avais un petit ami et puis…tu es entré…j’ai vu en toi mon sauveur et…je t’ai embrassé. voilà, tu sais tout. 
 
    Ça, ça s’appelle : patauger dans la semoule, non ? 
 
    —   Dis-moi, tu t’es levée ce matin et tu as décidé que tu allais écumer tous les clichés féminins dans la journée, c’est ça ?  
 
    —   Ce n’est pas un cliché ! m’indigné-je. 
 
    —   Vraiment ? Le patron et sa secré… 
 
    —   Ah non hein ! le coupé-je, virulente. Pas ce mot-là. C’est assistante administrative. Qu’est-ce que tu peux être vieux jeu ! 
 
    —   Mille excuses. Donc le patron et son assistante administrative, ce n’est pas cliché ? C’est comme la St Valentin vue par une célibataire, je suppose, non ? 
 
    Je sens que je vais encore bouder. D’ailleurs, je devrais, maintenant que l’épisode de l’alibi est passé et que je n’ai plus besoin de lui. 
 
    —   Bon ok ! C’est cliché, je te l’accorde. 
 
    —   Ah merci. 
 
    —   T’emballe pas, je n’ai pas dit mon dernier mot. 
 
    —   Mais j’y compte bien. C’est tellement plaisant de batailler avec toi. Et sinon, tu étais vraiment obligée de m’embrasser ? 
 
    —   Je me suis lavé les dents pas plus tard qu’il y a une heure. 
 
    —   N’essaie pas d’esquiver, tu es bien plus intelligente que ça. 
 
    —   Tu oublies que je suis assistante administrative, on est toutes des cruches pourvues d’une cervelle de moineau dans cette catégorie-là. 
 
    —   Gaby ! tonne-t-il. 
 
    —   Quoi ?! 
 
    —   Le baiser… 
 
    —   Eh bien, il n’y a pas grand-chose à en dire. C’était juste pour que je sois crédible auprès de Lancel. En plus tu allais faire une gaffe, heureusement que j’ai eu cette brillante idée. 
 
    Merde, le voilà qui croise les bras sur son torse. Mauvais pour mon matricule ça. 
 
    —   En tout cas une chose est sûre, tu as mis vraiment tout ton cœur dans ta brillante idée. Je pense que tu as été au top de la crédibilité pour le coup. 
 
    —   Bon ben ça va ! On ne va pas disserter trois heures sur un malheureux petit bisou de rien du tout. Au fait, tu étais venu pour quoi à la base ? 
 
    —   Pour te dire que j’avais un rencard ce soir et que nous ne pourrions pas poursuivre notre conversation laissée à l’abandon. 
 
    —   Ah bon ? 
 
    Pourquoi je suis terriblement déçue ? J’aime mes after boulot avec Axel. Qu’il préfère sa partie de jambes en l’air à nos conversations intellectuelles me mine un peu le moral, à vrai dire. Mais bon, ça, je ne vais sûrement pas lui dire. 
 
    —   Tu as l’air déçue. 
 
    —   Évidemment ! La St Valentin est dans quatre jours et on n’a toujours pas mis notre plan à exécution, mens-je comme une gamine de cinq ans, vexée. 
 
    —   Non, il y a autre chose, tu as l’air vraiment déçue. 
 
    —   Écoute Axel, tu fais ce que tu veux de ta… de ton truc, ce n’est pas moi qui vais te dire de le garder bien sagement dans ton pantalon. Je sais ce qu’est le besoin physique, alors vas-y, éclate-toi, fais des bébés, file des orgasmes à cette grogn…cette fille et voilà. Je passerai en second et… 
 
    —   Mais qui t’a parlé de sexe ? me coupe-t-il. 
 
    Mais ? Il a bien dit rencard, je ne suis pas folle ? Il me prend pour une gourde ou quoi ? 
 
    —   Tu as dit que tu avais un rencard ce soir, faut pas être sortie de la cuisse d’un troll pour savoir ce que ça veut dire ! 
 
    —   La cuisse de Jupiter. 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   C’est « il ne faut pas sortir de la cuisse de Jupiter », l’expression exacte. 
 
    —   Ouais, tu vois ! Encore une preuve que tu n’as pas beaucoup évolué. C’est tellement ringard d’employer l’expression d’origine. Donc si on suit cette logique, le mot « rencard » signifie exactement ce que ça signifie pour toi. 
 
    —   Non « rencard » est l’expression familière de « rendez-vous », et un rendez-vous peut-être aussi bien professionnel que coquin. Tu es affolante par moment, tu le sais ça ? 
 
    —   Eh bien je vais encore t’affoler, parce que justement le mot « rencard » a été adopté pour faire le distinguo entre rendez-vous pro et plan cul. 
 
    —   D’accord, vérifions ! Google. 
 
    Nous nous jetons précipitamment sur nos smartphones respectifs, bien décidés à trouver notre vérité et pas celle de l’autre. 
 
    —   Ah ! jubilé-je. Définition de « rencard » : rendez-vous amoureux. Et toc ! Prends-toi ça dans les dents, Axel, poils aux aisselles ! 
 
    —   Désolé de te contredire, Gabrielle qui fait la vaisselle, mais mon site à moi ne dit pas la même chose. 
 
    Je déteste quand il interfère avec le mot vaisselle dans une conversation. Je hais faire la vaisselle. Il cherche à me déstabiliser. Tricheur ! C’est un coup bas. Mais comment est venue cette conversation, au fait ? 
 
    —   Bon, alors qu’est-ce qu’on fait ? On tranche comment ? reprends-je. 
 
    —   Match nul ? 
 
    —   Match nul, tope-là ! 
 
    Mon petit poing serré part en direction du sien qui doit faire le double en taille. 
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    Le rencard 
 
      
 
    Victime de mon petit besoin de confort, j’ai dépensé une fortune pour rendre mon appartement de poche new-yorkais, agréable à vivre. Je ne regrette rien. Ni le canapé à 2000 mille dollars, ni les luminaires à 700 dollars. Oui, vous avez bien lu. Je suis une puriste, je tiens à ce que tout autour de moi soit parfait et mon chez-moi en fait partie. Et non, je n’ai pas de goûts de luxe, si c’était le cas…Bon, c’est le cas. C’est juste que je n’ai pas l’argent qui va avec. 
 
    Après une brève accolade, j’ai laissé Axel et ses rêves de rencards, vaqué à ses occupations. J’imagine bien qu’en ce moment il doit être en train de se pomponner comme une femme. Rasage parfait, vêtements haut de gamme, parfum de créateur, bref, la panoplie chic pour un rencard choc. Et moi, je peste intérieurement car je n’ai pas réussi à avoir le mot de la fin : rencard ou rendez-vous ? Oui, je suis bornée et reste sur mes positions en ce qui concerne le choix du terme. Quel genre de femme peut-il bien fréquenter ? Jusqu’ici, je ne l’ai jamais vu avec une demoiselle à son bras. Il est peut-être gay, après tout. Crotte ! Ça se serait vraiment dommage. Autant filer de la confiture à un esquimau, quel gâchis !  
 
    La sonnerie de mon smartphone me fait sursauter. Un coup d’œil sur l’écran, quand on parle du lion… J’accroche aussitôt un sourire sadique sur mes lèvres et j’espère que sa soirée se passe aussi mal que possible. Vilaine moi ? Alors là, laissez-moi vous dire qu’il y a pire que moi dans ce registre. Je suis une toute petite joueuse à côté. 
 
    —   Tu as finalement annulé ton rencard parce que tu t’es rendu compte que j’étais bien plus intéressante qu’une partie de boules ? 
 
    —   Non, je t’appelle parce ce que j’ai un créneau libre. Mon rencard est parti aux toilettes depuis un moment, je crois qu’elle fait la grosse commission. 
 
    Ah, en fait je sers de bouche-trou si je comprends bien, sans mauvais jeu de mots bien entendu. Ce n’est pas de ma faute si des imbéciles inventent des expressions plus que limite. Ce qui est bizarre par contre, c’est que je m’en souvienne de celle-là. 
 
    —   À cette heure-là ? 
 
    —   Est-ce qu’il y a vraiment une heure pour aller faire la grosse commission ? 
 
    —   Bien évidemment ! Et puis c’est franchement dégoutant de faire ça pendant un rencard. 
 
    —   Tu es au courant que ça ne se programme pas ce genre de chose ? 
 
    —   Bien sûr que si. Avec une hygiène et un mode de vie bien réglé, on arrive tout à fait à gérer ce genre de problème pour que l’imprévu devienne prévu. 
 
    —   Je serais curieux de savoir comment tu t’y prends. Il faudra que tu me donnes un cours magistral sur ce point. 
 
    —   Aucun souci. En attendant, si j’étais toi je me sauverais immédiatement de ce restaurant en lui laissant la note à payer. Imagine qu’elle ne se lave pas correctement les mains après. Et si elle t’embrasse ou pose les mains sur ta joue…Beurk ! 
 
    —   Ah ! Je vais devoir te laisser, elle revient. Lave-toi en pensant à cette conversation, tu n’en seras que plus propre. 
 
    —   C’est bien ce que je compte faire. 
 
    Bon, eh bien je peux annuler la thèse du gay, il a dit elle. Je me disais aussi, un mec aussi viril que lui…Viril ? Ouais, bon d’accord. Il faudrait que je vous fasse une description précise pour que vous compreniez. Alors, par quoi je commence…Il a des cheveux bruns, beaucoup de cheveux, épais, soyeux, le genre désordonné classe et super sexy. Des yeux…bleus. Mais pas n’importe quel bleu, un de ceux qui vire au gris, vous savez celui qui est hyper rare et carrément hypnotique. Ben voilà, c’est son bleu à lui. Des lèvres, bon sang de bonsoir…Nez droit, pommettes hautes, mâchoire bien dessinée, arf ! Ce n’est vraiment pas juste. Et puis, il y a son corps. D’abord, il est grand, parce que même perchée sur mes stiletto de dix centimètres, je n’atteins pas le sommet de sa tête, il me surplombe toujours, ce qui est franchement agaçant. Donc je dirais un bon mètre quatre-vingt-cinq. Maintenant on passe à l’allure générale : des muscles, des muscles partout, je suis sûre qu’il en a même aux endroits où on n’en trouve pas d’habitude. Genre au petit doigt de pied. Une fois que vous avez visualisé l’emballage, je vous laisse imaginer la façon dont il s’en sert : sourire de séducteur, regard perçant aguicheur, posture décontractée…extrêmement sensuelle, une voix excessivement masculine qui vous enroule dans du velours et vous fait succomber par ses intonations. Mais vous vous doutez bien que je ne vais pas m’arrêter là. Je récapitule : vous avez l’emballage, le papier qui le recouvre, maintenant voyons à l’intérieur. Eh bien, surprise ! Le cerveau est à l’image du corps, si ce n’est pas dégueulasse un truc pareil. En un mot, il est brillant, dans le sens intelligent bien sûr, n’allez pas chercher des diamants qui brillent sous sa peau comme Edward, non, il est vraiment intelligent et en plus il est drôle, prévenant, protecteur…Oh, je sais ce que vous êtes en train de penser et la réponse est non. Non, il n’a pas de jumeau, sinon pensez bien que je serais déjà en train de lui lécher les muscles au lieu d’avoir une discussion avec le miroir de ma salle de bains. 
 
    Mon téléphone vibre à nouveau. Encore lui. Il a dû écouter mes conseils et s’est enfui du restaurant. Quelque part je suis soulagée, je n’aurais pas aimé que cette femme le souille avec ses doigts dégoutants. 
 
    —   Bon, j’ai eu le fin mot de l’histoire, attaque-t-il. Mon rencard n’était pas aux toilettes mais en train de discuter avec des personnes qu’elle connaît et qui étaient dans le même resto, quelques tables plus loin. 
 
    —   Ouf ! Tu m’en vois ravie, j’aurais détesté venir te voir à l’hôpital emmitouflée dans une de ces combinaisons hermétiques qu’ils utilisent au CDC (la brigade d’intervention pour les maladies bizarres là, vous savez). 
 
    —   Tu n’exagèrerais pas un peu là ? 
 
    —   Si peu. Donc du coup, elle a rejoint ses amis et t’as laissé en plan ? 
 
    Curiosité quand tu nous tiens ! 
 
    —   Non, j’attends sur le trottoir qu’elle sorte du restaurant. On va aller boire un pot chez Lizzy. 
 
    —   Quoi ! Tu l’emmènes à NOTRE pub ? 
 
    —   Où est le problème ? Il est à tout le monde ce pub. 
 
    —   Je ne suis pas d’accord. Je te rappelle que j’ai gravé nos initiales sur le bois derrière notre banquette préférée. Par conséquent, il est impensable que tu emmènes une autre que moi dans cet endroit ! 
 
    —   Mais je ne te demande pas ta permission, rit-il. 
 
    —   Et ensuite, ce sera quoi ? Tu la feras monter chez toi ? m’énervé-je. 
 
    —   Pourquoi pas. J’adore cette fille, elle a beaucoup d’humour, elle te plairait. 
 
    Il se fiche de moi ? 
 
    —   Ne viens pas te plaindre si tu attrapes des maladies inconnues. D’ailleurs en parlant de ça, tu as interdiction de toucher à la poignée de porte de mon bureau à partir de maintenant. 
 
    —   Le mystère est résolu. Elle n’était pas aux toilettes pour la grosse commission, je te rappelle. Ah la voilà ! Je te laisse. 
 
    Mon smartphone traverse la pièce aussi vite que Flash.  J’aurais préféré ne rien savoir de sa soirée finalement. Et puis pourquoi je m’énerve ? Après tout il fait ce qu’il veut de son joli postérieur. Je récupère mon téléphone en miettes en jurant. Il a intérêt à le remplacer par un tout neuf, tout beau, dernier cri. Il est entièrement responsable de mon geste après tout. 
 
    Je m’affale sur mon canapé à 2000 dollars en sautant sur le zap de la télé au passage. Émission culinaire, beurk. Film vu un million et demi de fois, beurk. Série romantique, super, on voit que la St Valentin approche à grand pas. Next. Ah, un documentaire animalier, ça au moins, ça ne risque pas de m’énerver. Bon par contre, s’ils pouvaient éviter de copuler en gros plan, merci au caméraman, ce n’est pas comme si on ignorait tout des techniques de reproduction, mince ! Ça se passe toujours de la même façon, y compris chez les animaux. Allez next. 
 
    Pourquoi mon portable vibre-t-il ? Je jette un coup d’œil sur la table basse. L’écran est allumé. Est-ce que j’aurais légèrement exagéré l’état de sa détérioration ? En effet, il n’a pas l’air si mal en point. En même temps j’aurais dû y penser, atterrir sur une moquette de cinq centimètres d’épaisseur, ça ne laisse pas beaucoup de traces. Voyons voir. 
 
    Axel [ juste pour te dire que tes initiales sont toujours gravées au même endroit, je viens de vérifier] 
 
    Est-ce que mon téléphone survivrait à un autre vol plané ? Et si j’essayais les murs au lieu de la moquette ? Surfaces larges, dures, immanquables. Seulement, il y a un problème, et non des moindres, je viens de refaire la peinture en m’en tirant pour une sonnette donc, je préfère m’abstenir. Dommage, j’aurais bien aimé me défouler sur quelque chose, et tant qu’à faire, un truc qui fait des dégâts. Je n’ai même pas une cloison en rab à supprimer, c’est déprimant. Et quand j’y réfléchis, il ne me reste plus qu’à aller me coucher. 
 
    J’embarque mon smartphone avec moi dans ma chambre car je ne compte pas en rester là, j’aime avoir le dernier mot, quand bien même devrais-je passer outre mes principes. Ah oui ? Et peut-on savoir de quels principes il s’agit ? me nargue mon petit diable intérieur. Il s’agit de ceux que j’adopterai dans l’urgence entre le canapé et ma chambre, c’est-à-dire, dix pas tout au plus, lui réponds-je. Et je peux vous dire que je prends un temps infini à franchir la distance. J’ai effectué deux pas et je n’ai toujours aucune idée de ces fameux principes. Trois pas, je me dis que je devrais peut-être en sortir un au hasard de mon chapeau. Quatre pas, j’ai envie d’envoyer bouler mon petit diable. Cinq pas et je finis par me dire que la notion de principe est vraiment surfaite. C’est simplement un concept obsolète, inventé par une société arriérée qui n’a rien compris à la notion de libre-arbitre. Car quand on regarde de plus…Oh non, je ne vais pas me mettre à me torturer le cerveau maintenant avec ce sujet stérile. Tiens ! Je suis quasiment sûre qu’Axel est bourré de principes, lui. Il est tellement vieux jeu. Ah ben voilà ! J’ai réussi à me trouver un principe : l’exagération. J’ai pour principe d’exagérer, ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais strictement rien, c’est inné. Neuf pas, sauvée in extremis par ma brillante intelligence. Je peux dorénavant tirer la langue à mon petit diable et m’enfoncer dans les couvertures, téléphone en main. 
 
    Voyons voir. 
 
    Moi [juste pour te dire que notre prochaine conversation se portera sur les principes] 
 
    Axel [en principe, il faut laisser les principes de côté, principalement quand on a une amie qui n’a pas de principes et dont le principal objectif est de vous pourrir votre soirée] 
 
    Moi [j’ai pour principe de répondre aux coups de fil d’un ami en détresse qui joue sa vie en se frottant à des personnes crotteuses, alors oui j’ai des principes.] 
 
    Axel [l’ami en question n’était absolument pas en détresse. C’est un principe de mal interpréter les choses ?] 
 
    Moi [je te répondrai demain quand tu m’auras avoué que ton rencard en était bien un] 
 
    Axel [bonne marinade ! Fais de beaux rêves Gaby la furie] 
 
    Je le hais. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    3 
 
      
 
      
 
    Le principe 
 
      
 
    Le principe d’une vie, c’est d’être heureux. Et cette quête du bonheur passe forcément par les boutiques, une femme ne serait jamais accomplie sans la dernière paire d’escarpins Jimmy Choo. Bien évidemment, ceci, dans le cas où ladite personne n’a pas encore trouvé chaussure à son pied. Regardez Cendrillon ! Tout est une question de chaussures. Lorsqu’une femme sent que sa vie s’étiole, devient morose, la solution ? La superbe paire de talons qui l’attend bien sagement dans une boite sur les étagères de son magasin préféré. Seulement voilà, faut-il encore que le magasin tienne ses stocks à jour. 
 
    —   Je suis navrée madame. Nous n’avons plus aucune paire en 38. 
 
    Comment ne pas y voir une corrélation avec sa vie amoureuse. La vendeuse aurait tout aussi bien pu me dire : désolée, madame, nous n’avons plus aucun mâle digne de ce nom disponible. Le syndrome Cendrillon, vous voyez où je veux en venir ? 
 
    Nina, assise à côté de moi sur les poufs extrêmement moelleux, couleur ivoire, finit d’enfiler son deuxième escarpin le sourire aux lèvres. 
 
    —   C’est vraiment pas juste. Toi, tu as un mari, tu n’as pas besoin de chaussures. 
 
    —   Que tu crois chérie ! 
 
    —   Yvan est charmant, je ne vois donc pas pourquoi tu dis ça. 
 
    Elle se lève d’un bond, marche sur plusieurs mètres, se poste devant la glace en admirant sa trouvaille sous tous les angles, tandis que je soupire de dépit. Elle revient vers moi, et les mains sur les hanches, me déclare : 
 
    —   Charmant, certes, mais qui te dit que je suis comblée ? Les apparences sont trompeuses ma belle, il faudrait peut-être que tu ouvres un peu tes yeux. 
 
    —   Zut ! J’ai loupé le moment où tu as grimacé en sa présence ? 
 
    —   Absolument ! D’ailleurs, je trouve que tu loupes pas mal de choses en ce moment. 
 
    —   C’est la St Valentin qui me brouille le cerveau. 
 
    —   Houlà, toi, tu as décidé de t’attaquer à la fête des amoureux. 
 
    —   Comment faire autrement, c’est une hérésie cette fête. Je te passe les excuses clichées, du genre, c’est uniquement commercial patin couffin. Non. Ce que je ne comprends pas, ce sont les couples qui rentrent dans cette combine. Ne fêtent-ils pas déjà leur amour tous les jours ? Enfin, je veux dire, la vie de couple telle que je la conçois, ce n’est pas un restaurant une fois l’an avec un bouquet de fleur et une boite de chocolats. Non, c’est plutôt pavé de petites attentions tous les jours de l’année. Au diable la grosse et unique déclaration de l’année. « je t’aime chérie », « moi aussi mon trésor », « allez, à l’année prochaine hein ! », « oui mon roudoudou ». Non mais sans blague Nina, tu ne crois pas qu’il y a quelque chose qui cloche ? 
 
    —   Absolument. Mais qu’est-ce que ça peut faire ? Chacun vit sa vie amoureuse comme il l’entend. 
 
    —   C’est peut-être moi qui suis trop exigeante, réfléchis-je à haute voix. 
 
    —   Encore une fois, je ne vois pas en quoi tu ne serais pas en droit de l’être. Si au final tu es satisfaite de ton choix, c’est le principal. 
 
    —   Tu prêches une convaincue, ceci-dit, si je m’obstine dans cette configuration et ne revois pas mes exigences à la baisse, je serai en perpétuelle déception. Et qui dit déception, dit déprime pour nous, les femmes. Hors, je refuse d’être déprimée. 
 
    —   Dis donc poulette, c’est bien beau tout ça, mais notre pause de 12h est passée depuis cinq minutes, annonce-t-elle en regardant sa montre. 
 
    Zut ! J’ai une réunion avec Lancel dans moins de dix minutes. Mon postérieur s’éjecte activement du pouf que je regrette déjà pour suivre Nina jusqu’à la caisse. Une fois dans la rue, je fais endurer les pires sévices à mes Louboutin en cavalant sur le bêton du trottoir à une allure plus que déraisonnable. Si j’arrive au bureau sans m’être provoqué une entorse, j’aurais de la chance. Vingt mètres plus loin, j’envisage sérieusement d’ôter mes chaussures pour me mettre à courir. Cinquante mètres plus loin, c’est exactement ce que je fais, sous l’œil effaré de Nina. 
 
    —   Tu es au courant qu’on est en plein mois de février ? lance-t-elle essoufflée. Un rhume de pied dure sept ans, je te signale. 
 
    —   M’en fous. 
 
    Enfin, l’immeuble où se situent nos bureaux apparaît. Je pousse la porte comme une damnée et me précipite à l’intérieur. 13h27, dans trois minutes je dois être en salle de réunion. Et dire qu’il y a des imbéciles qui croient que les assistantes administratives se curent les ongles à longueur de journée. 
 
    La réunion a été annulée. Vous savez quoi ? J’en suis au stade où je me dis que vendre des coquillages sur une plage des Maldives, malgré le maigre salaire, ne serait finalement pas si mal que ça. Les pieds en compote et les escarpins dans une main, je me dirige vers les toilettes de l’étage. J’ouvre la porte, deux hommes sont en train de faire leur petite affaire dans les urinoirs, en une seconde je constate ma méprise, puis opte pour la spontanéité. 
 
    —   Ne vous gênez pas pour moi messieurs, continuez donc, je ne fais que passer. 
 
    Mes escarpins atterrissent sur le bord du meuble design où sont alignés plusieurs lave-mains, j’ôte mes bas fins et déchirés en me mettant dos aux urinoirs, faudrait pas pousser au vice non plus. Je remonte ma jupe en pestant sur l’étroitesse de la chose, essaie tant bien que mal de hisser un pied pour atteindre le lavabo, mais me résigne face à la difficulté de la tâche. Mince ! 
 
    —   Mais qu’est-ce que tu fabriques Gaby ? 
 
    —   Hein ? Mais qu’est-ce que tu fais là toi ? 
 
    En me retournant, j’aperçois Axel, un sourire en coin, détaillant mes jambes nues, puis mes pieds noircis par le bitume. 
 
    —   Je suis là où je dois être, ce qui n’est pas ton cas. 
 
    —   Hum, tu me connais, je suis pour la mixité. 
 
    —   Visiblement, j’avais raison, tu n’as pas de principes. 
 
    —   On doit vraiment parler de principes au beau milieu des toilettes pour hommes ? 
 
    —   Pourquoi pas. Ça pourrait être amusant. 
 
    —   Une autre fois peut-être. Là, j’ai comme qui dirait, plus urgent à régler. 
 
    Je réitère un mouvement de pied vers le lavabo, digne d’une gymnaste fourbue par l’arthrose, tandis qu’Axel se lave tranquillement les mimines dans celui d’à côté. Nos regards se croisent dans le miroir, le mien dépité, le sien amusé. Il se sèche les mains, tout aussi sereinement pendant que je m’escrime à vouloir nettoyer ce foutu pied sous l’eau, jusqu’à la limite du craquement de tissu de ma jupe. 
 
    —   Tu ne pourrais pas te dépêcher et venir m’aider plutôt ? 
 
    —   Ne gâche pas ce moment solennel. Laisse-moi savourer l’instant, tu veux. 
 
    —   Quel instant ? Celui où je suis en train de me ridiculiser ? Ou celui où tu es en train de mater mes jambes. 
 
    —   Les deux. Qu’est-ce que tu as fait pour te retrouver dans un état pareil ? 
 
    —   J’ai couru…dans la rue…pieds nus. Un souvenir impérissable, crois-moi. 
 
    Et il s’esclaffe le bougre. 
 
    —   Allez, viens ici Cendrillon qu’on s’occupe de tes adorables petits pieds. 
 
    Ses deux bras puissants me soulèvent pour me poser sur le meuble, près de la vasque. Vous imaginez, 56kg à bout de bras, ce n’est pas rien. Il me fait pivoter, ramène mes pieds dans le lavabo en ouvrant le robinet. L’eau chaude calme aussitôt mes engelures, je suis soulagée de constater que je ne perdrai pas un de mes orteils. Oui, je sais, ma propension à exagérer frise le ridicule. Les mains bienfaitrices d’Axel massent mes pieds endoloris, j’expulse sans le vouloir un soupir d’extase. 
 
    —   Si j’avais su que pour te faire taire il fallait que tu prennes ton pied, je l’aurais fait bien avant. 
 
    —   Quel jeu de mots prodigieux, Axel. Tu m’épates un peu plus tous les jours. 
 
    —   J’en suis ravi. Voilà, tes pieds sont tout propres, tu peux remettre tes engins de torture. 
 
    —   Ne parle pas de mes superbes Stiletto en ces termes s’il te plait. On a un deal, elles et moi. Elles me supportent dans n’importe quelles circonstances et en contrepartie, je les nourris à la graisse de canard. 
 
    Je n’ai pas le temps de poser la main sur mes escarpins qu’ils ont déjà muté dans celles d’Axel. Quelle charmante attention. Il les enfile avec délicatesse et je me mets à rêver qu’il pourrait bien être l’homme idéal, aussitôt suivi d’un « tu délires grave ma pauvre fille ». Mais quand il me décolle du meuble en me prenant dans ses bras pour traverser le couloir jusqu’à mon bureau, cette saleté de pensée pernicieuse revient au galop. Mon dieu, je suis une faible femme. Quelques muscles et Bam, me voilà l’esprit tout cotonneux. Et c’est à cause de ce même esprit que je niche mon nez dans son cou pour apprécier l’odeur qui s’en dégage, quelque chose de simple et sophistiqué à la fois qui me rend toute chose. 
 
    C’est la tête coincée au milieu du pays des fées qu’il me pose délicatement sur mon fauteuil de bureau. J’inspire une dernière fois avant que ses bras me quittent. Adieu rêve éveillé, bonjour retour brutal à la réalité. 
 
    —   Si Gaby la toupie n’a plus besoin de mes services, je m’en vais accomplir mes tâches de bureaucrate. 
 
    Gaby la toupie ? Ah oui là, pas de doute, je suis bien revenue sur terre.  
 
    —   Vous pouvez disposer sac à puces, je vous ferai mander lorsque j’aurai besoin d’un porteur. Et n’oubliez pas, ce soir 19h.  
 
    —   Pour oublier, il aurait déjà fallu que j’en sois informé au préalable. 
 
    —   C’est chose faite. Donc ce soir, 19h. Je ne tolèrerai aucun retard, ni désistement, tenez-vous le pour dit. Maintenant, débarrasse le plancher tas de poils. Et…merci. 
 
    —   Votre dernier mot avait l’air si empreint de sincérité que je me demande si je vais m’en remettre un jour. 
 
    Je suis prête à dégainer la grosse artillerie lourde du sarcasme lorsque, mon téléphone de bureau se met à sonner. Dommage. Axel s’esquive en ricanant. 
 
    —   Monsieur Lancel ! Oui. J’arrive Monsieur. 
 
    Mes pieds propres, mes escarpins et moi-même nous dirigeons vers le bureau du très estimé Boss de cette boite. À son ton mielleux, j’ai déjà deviné la tonne de boulot qu’il compte me refiler avec un sourire tout aussi mielleux. Lorsque j’ouvre la porte, taclée à son effigie, j’ai l’honneur d’assister à un spectacle plus que divertissant. Monsieur est à quatre pattes, visiblement en train de rassembler des papiers qui ont dû choir par inadvertance au sol. Je retiens un rire in extremis. Mon petit diable intérieur me susurre que la situation est un tantinet jouissive pour lui. Armée de ma tablette, j’attends poliment ses instructions en prenant place dans le large fauteuil réservé aux invités. Il lève la tête vers moi et devinez quoi ? Le fameux sourire mielleux auquel je m’attendais, apparaît comme par enchantement. Les paperasses dans les mains, il énumère tout un tas de rendez-vous à prendre, de courrier à taper, et cerise sur le gâteau, je suis conviée à la prochaine réunion du conseil. Ô joie ! 
 
    Ce boulot n’est décidemment pas fait pour moi, mais lorsqu’on a, comme moi, fait l’imbécile durant toute sa scolarité, on ne peut hélas pas espérer beaucoup mieux. Je vous entends. Non, ce n’est absolument pas une question de volonté, pas plus que de fainéantise…Bon il y a peut-être un peu de ça, mais alors très peu. Disons 2%. Bon peut-être 5%. C’est bon, vous avez gagné, 95% c’est énorme, je sais. Ma mère me tuerait si j’avouais un truc pareil. Parce qu’à 27 ans, il est toujours possible de changer d’orientation et que je n’ai aucune envie de me relancer dans les études, je les ai fuies, ce n’est pas pour replonger dedans tête la première. 
 
    Après ce bref entretien, je repars vers mon bureau, bien décidée à me satisfaire de ce métier estampillé « métier de blonde », surtout que je suis tout ce qu’il y a de plus brun. Je devrais d’ailleurs adapter cette philosophie à ma vie intime. Et bizarrement, dès que je pense « intime », les images d’Axel forcent le passage dans mon cerveau pour être au premier plan. Insensé ! C’est mon collègue, il n’a rien à faire dans ma case « intime », qu’est-ce que j’ai fabriqué en rangeant mes neurones ce matin ? Ah, ça y est, je sais ce qui a prêté à confusion, il est aussi un ami. Crotte ! Du coup comment je vais faire avec cette double appellation ? Je le classe où Axel ? Bon, il faut que je fasse un tableau Excel et que j’entre les données le concernant, c’est le seul moyen de départager l’ami du collègue. Eh bien, on dirait que j’ai du grain sur la planche ! 
 
    Allez ma grande, motive-toi, tu vas y arriver ! 
 
    Peu avant 18h, Nina déboule tout excitée dans mon bureau. Étant donné que nous sommes à J-3 de la St Valentin, je présume qu’il y a de fortes chances pour que ça concerne cette fête à la noix. D’ailleurs en parlant de ça, il faut que je fasse une ébauche de plan pour avoir quelque chose à présenter à Axel ce soir. 
 
    —   Ouuuuuuh, tu ne devineras jamais ! 
 
    —   Non et je n’en ai franchement pas envie. 
 
    —   Devine où il m’emmène pour la St Valentin ? dit-elle en sautant partout. 
 
    Nom d’un chien ! Je plains ses escarpins, elle ne pourrait pas arrêter de leur faire subir autant de chocs ! C’est exaspérant toutes ces femmes qui maltraitent leurs chaussures. 
 
    —   Alors ? continue-t-elle. 
 
    —   Alors je viens de te dire que je n’avais pas envie de deviner, t’es bouchée ou quoi ? Non, laisse tomber, je sais ce que c’est, c’est cette fête qui te rend débile. 
 
    —   Ouiiiiiiiiiii, crie-t-elle sans aucune honte. 
 
    Eh bien au moins, elle en est consciente, c’est une bonne chose. Seigneur, préservez-moi de devenir aussi niaise. 
 
    —   Il m’emmène manger sur un yacht ! Ça va être magique. 
 
    Magique ? Ce n’est vraiment pas le terme que j’aurais employé. Elle est au courant que nous sommes en plein mois de février et qu’elle ne va pas beaucoup profiter de la mer vu le froid qui sévit ? Qu’est-ce que je fais ? J’enterre son délire avec mon mode « rabat-joie » ou je la laisse exulter jusqu’à ce que ses cordes vocales soient sectionnées ? J’hésite. 
 
    —   Super, tu vas pouvoir prendre ton maillot de bain, faire quelques brasses, et nous faire une parodie de « Titanic » digne de ce nom, comme c’est romantique, réponds-je avec le regard et le sourire de circonstance. 
 
    Oups ! Eh bien il faut croire que je tiens plus à préserver ses cordes vocales que son ego. 
 
    —   Ne te fais pas d’illusions, il viendra bien un jour où tu te retrouveras embourbée dans la niaisitude, toi aussi, rétorque-t-elle vexée. 
 
    —   Plutôt m’enfermer à double tour dans un couvent. 
 
    —   Parce que tu crois sincèrement qu’ils vont t’accepter dans un couvent ? 
 
    —   Et pourquoi pas ? 
 
    —   Chérie, quand elle va te voir arriver avec tes Louboutin, ton tailleur Prada et ton sac Chanel, la mère supérieure te prendra pour une riche donatrice mais certainement pas pour un futur disciple, assène-t-elle à brûle-pourpoint. 
 
    Je les hais tous. 
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    Le plan 
 
      
 
    19h pétantes, je ferme la porte de mon bureau pour me précipiter vers les ascenseurs. Je n’ai pas eu de message d’annulation, c’est donc qu’Axel a bien l’intention de participer à notre rendez-vous, ça me réjouit. À vrai dire, un peu trop, parce qu’à l’heure actuelle j’ébauche un smile jusqu’aux oreilles qui me donne l’air d’une parfaite abrutie. Mes collègues se ruent avec moi dans l’immonde boite en fer, pressés de quitter leur job et savourer une soirée tranquille en compagnie de leur f…du chat. Enfin, un truc poilu quoi. Parce que je ne veux surtout pas les imaginer en couple en train de se faire des mamours dans la cuisine, ou pire dans la salle de bains. Beurk ! Je vais vraiment finir par tenter ma chance chez les bonnes sœurs si ça continue. 
 
    D’ailleurs, il y en a déjà un qui a le regard lubrique rien que de penser à sa femme sous la douche, ou sa maîtresse, enfin, une femme quoi. Si si, je suis sûre qu’il pense à un truc sexuel, ça transpire par ses prunelles. Et puis pourquoi il me regarde d’abord ? Ah, je viens de comprendre. Super Gaby ! À force d’être perchée dans ton petit monde, tu n’as plus aucune notion des réalités. Bon dieu, Axel a raison, je me coltine tous les clichés en ce moment. 
 
    Je réajuste mon manteau pour cacher le décolleté plongeant de mon chemisier, le gros dégoutant n’aura plus qu’à aller poser ses yeux de pervers ailleurs. Vivement qu’on arrive au rez-de-chaussée, j’étouffe dans ce cube d’acier. Misère, à quand la téléportation ? Ding ! Ah enfin ! Je pousse tous les hommes en costume pour sortir, je n’en peux plus, ils râlent, je m’en fiche complètement. Direction les portes et le bon bol d’air glacé et pollué de New-York, je pénètre dans le tourniquet vitré et enfin, je suis délivrée. Sur le trottoir, mes yeux cherchent activement deux pupilles bleues, je devrais plutôt dire désespérément, car il me semble que je le suis « désespérée ». 
 
    Axel, si tu m’as fait faux bond, je te lynche à l’ancienne : enduit de goudron, recouvert de plumes de coq puis passé à la broche. Je ne me souviens plus où j’ai lu un truc pareil, mais je sais que je l’ai lu. 
 
    —   Qu’est-ce qui t’arrive Gab ? Tu as vu un vampire ? 
 
    Je me tourne comme une toupie en direction de la voix rauque et sensuelle qui lèche mes tympans. Les voilà enfin les deux pupilles bleues que je cherchais, que j’espérais, que…bref, on a compris Gab. Non mais attendez, ce n’est pas du tout ce que vous croyez. Je suis en colère, pas sous le charme du tout. 
 
    —   Qu’est-ce que tu foutais ? Tu aurais dû être là avant moi ! J’étais censée sortir de l’ascenseur, ouvrir la porte et te trouver là, sur le trottoir, juste sous mon nez, à m’attendre, et non pas l’inverse. Mais non, il a fallu que tu arrives après moi et que je me retrouve comme une conne à te chercher partout. 
 
    Vous voyez, j’étais simplement en colère. Le fait qu’il soit si…sexy, n’entre pas du tout en ligne de compte. Je le saurais si j’étais aussi superficielle. 
 
    —   J’hésite entre rire et rire, rétorque-t-il, toujours aussi nonchalant. Rassure-moi, je ne dois voir aucune forme de flatterie dans ton petit laïus excité ? 
 
    —   Flat…Quoi ? C’est dans quel dictionnaire ce mot ? Celui des petits lutins et des elfes ? 
 
    —   C’est bien ce qui me semblait. On ne m’a pas échangé ma Gaby contre une groupie, je me sens beaucoup mieux tout à coup. 
 
    —   Bon, on va chez qui ? Chez toi ou chez moi ? 
 
    —   Ça dépend, tu comptes me manger à quelle sauce ? Parce que je tiens réellement à ma moquette tu vois, donc si tu comptes verser mon sang, je préfère chez toi. 
 
    —   On va parler de mon plan de St Valentin, tu te rappelles ? Tu es célibataire, donc hors de cause. Allez, on va chez toi, il y a longtemps que je n’ai pas posé mes fesses sur ton canapé vintage en cuir froid. 
 
    —   Et mon canapé se languit de tes jolies fesses, il en sera ravi. 
 
    —   Ah vraiment, ton canapé trouve que j’ai de jolies fesses ? Il ne s’est pas plaint d’un excès de poids ou d’un excédent de graisse ? 
 
    Tout en parlant, je m’accroche à son bras et nous prenons la direction de son petit cocon masculin. Petit, c’est plutôt dans le sens douillet. Les proportions n’entrent pas en jeu étant donné qu’il s’agit d’un loft très design, genre Underground, avec un volume immense. Des briques rouges, du fer, du cuir, des panneaux entiers de photos d’artistes inconnus qui demanderaient à être connus, du matériel sono et vidéo high-tech, des baies vitrées style atelier donnant une vue panoramique sur la grosse pomme, en gros, j’adore son petit coin de paradis. Je ne lui ai jamais dit, il risquerait de prendre ça pour un compliment. Oui, c’en est un, d’accord ! 
 
    —   Non, il s’est surtout plaint des vibrations impromptues qu’émet ton corps lorsque tu parles sans interruption. 
 
    —   Quel dommage, je vais encore le décevoir et lui faire passer un sale quart d’heure. 
 
    —   Un quart d’heure seulement ? Et moi qui croyais que j’allais passer une nuit blanche. Je suis aux anges. 
 
    —   Un quart d’heure pour le canapé. Toi, en revanche, la conversation se poursuivra sur le tabouret de la cuisine lorsque tu me prépareras mon dîner, puis sur la chaise de la salle à manger lorsque tu m’amèneras mon assiette, puis sur le tapis moelleux devant la cheminée lorsque tu auras allumé un feu pour mon plus grand plaisir… 
 
    —   C’est bon, je crois que j’ai compris le message. Quand on n’est pas chanceux, on n’est pas chanceux. 
 
    —   Pas chanceux ? Et que fais-tu de ma divine et flamboyante présence qui embellira ton loft de célibataire ? 
 
    —   Pour le divine, je devrais pouvoir m’arranger avec mon lit qui est divinement accueillant. Quant à flamboyante, je te rappelle que ma cheminée a déjà cette particularité. 
 
    —   Bien, alors tu te contenteras de ma brillante intelligence, et ne me dis pas que tu as ton ordinateur pour ça, je le prendrais mal. 
 
    Avec sa main, il mime un zip sur ses lèvres. 
 
    —   Bien, je préfère ça. 
 
    Une fois le seuil du loft franchi, je me lance dans le couloir menant au salon. En route, je vire mes escarpins qui volent on ne sait où dans l’immense pièce, mon manteau suit le même chemin, ainsi que mes gants et mon bonnet. J’entends Axel qui crie derrière moi. 
 
    —   Attention canapé, prépare-toi au choc, Gaby la furie est là ! 
 
    Et comme une grosse baleine mal dégrossie, je me jette dessus en ricanant, m’entourant aussitôt du plaid posé sur son dossier. 
 
    —   Un martini blanc, comme d’habitude ? me demande Axel qui file derrière le bar. 
 
    —   Oui, vous seriez très aimable mon cher. Et faites donc flamber cette flamboyante cheminée après, il fait un froid de pingouin chez vous. 
 
    —   J’estime que 25 degrés est une température d’ambiance raisonnable, rétorque-t-il en regardant le thermostat électronique. 
 
    Engoncée dans les coussins du canapé, j’observe Axel qui s’active à nous préparer un apéritif royal, amuse-gueule, boissons, serviettes et dessous de verre pour ne pas salir sa superbe table en bois et métal indus. Il a quitté son trench et sa veste, retroussé les manches de sa chemise jusqu’au coude et déambule de sa démarche féline d’un endroit à un autre. À ce stade, je pense que me gifler serait une excellente idée. C’est moi ou j’ai vraiment les yeux focalisés sur son postérieur ? Ma pauvre Gaby, tu dois vraiment être en manque pour fantasmer sur ton collègue-ami. Si seulement… 
 
    —   J’ai mal choisi mon ami. 
 
    —   Tu parles de moi ? 
 
    —   Non du canapé gros débile ! 
 
    Il se marre. 
 
    —   Je trouve au contraire que tu as parfaitement bien porté ton choix. Ne suis-je pas drôle et intelligent ? 
 
    —   Frimeur ! 
 
    —   Non réaliste. 
 
    —   Tu es aussi beaucoup trop sexy, c’est nul d’être aussi beau. J'aurais préféré que tu sois petit, gras, avec des pustules sur le visage, un nez déformé, des lèvres affreuses, un regard libidineux et un cul aussi gros que ta table basse. 
 
    Il écarquille les yeux comme si je venais de lui annoncer que New-York venait d’être envahi par les Huns. 
 
    —   Quoi ? m’étonné-je. 
 
    —   Ma plastique te pose un problème ? C’est vraiment ça que tu es en train de me dire ? 
 
    —   Je ne vois pas ce qu’il y a de si étonnant à ça. On voit bien que tu n’as pas le même souci, sinon tu comprendrais de quoi je parle. 
 
    —   Ah oui ? Et si je te disais que j’aimerais bien que tu n’aies pas ce si joli sourire, ses cheveux magnifiques, ses yeux de biche affreusement expressifs, ces lèvres si sensuelles, ces courbes si…appétissantes… 
 
    Bon sang ! C’est moi, ou le temps vire à la fournaise tropicale ? Moment gênant. Il se racle la gorge, détourne son attention sur son verre qu’il porte à ses lèvres. Je me redresse. Il a l’air troublé, c’est une grande première. Je pense que j’aurais dû la fermer finalement. Mais il reprend son flegme rapidement, à mon plus grand soulagement. 
 
    —   J’ai une solution à ton problème, annonce-t-il. 
 
    D’un geste souple, il se lève de son fauteuil, avance vers moi et tire lentement sur sa cravate qui glisse jusqu’à sortir de son col. Je déglutis. 
 
    —   Tourne-toi, m’ordonne-t-il. 
 
    —   Axel, qu’est-ce que tu fais ? Tu vas me torturer ? Je retire ce que j’ai dit, tu es un ami parfait, je te jure. 
 
    Un genoux sur l’assise du canapé, il me stabilise avec ses mains sur mes épaules et me fait faire une rotation. 
 
    —   Arrête de te tortiller dans tous les sens, ne bouge plus. 
 
    J’obéis, dans l’attente de son prochain geste. C’est terriblement excitant. Euh, non, c’est terriblement effrayant, c’est plutôt ce que je voulais dire. Sa cravate couvre maintenant mes yeux, il noue les extrémités derrière mon crâne et me fait pivoter une nouvelle fois. 
 
    —   Voilà, problème résolu, lance-t-il satisfait. 
 
    —   Et tu comptes faire quoi pour ta voix ? 
 
    —   Ah parce que ma voix aussi te pose un problème ? 
 
    —   Évidemment, tu n’as même pas idée à quel point elle est sensuelle, c’est inhumain. 
 
    Autre raclement de gorge que j’interprète comme un signe évident de gêne intense. 
 
    —   Hum, pour ma voix, je sèche, désolé. À moins de ne plus parler, je ne vois pas comment faire. 
 
    Bon, c’est bien beau tout ça, mais je me demande si ce n’est pas encore pire de ne pas le voir. Parce que bien sûr, j’imagine ses yeux dévaler mon corps sans aucune retenue et ça m’excite encore plus. Il a vraiment des idées de merde parfois. 
 
    —   Super ! Et maintenant je suis censée faire quoi ? 
 
    —   Tu me laisses mener la danse. 
 
    Holala ! Je serre les cuisses par anticipation. Oh ! Gaby, réveille-toi, on est pas en pleine séance de SM, il ne s’agit pas de ton amant mais de ton ami, A.M.I. Ah, me voilà frustrée, c’est malin. Je ne peux pas faire une petite entorse pour une fois, juste une toute petite riquiqui ? Minuscule, pratiquement rien. Juste un petit bisou de rien du tout, allez ! « Pour que tu gâches tout comme d’habitude, pas question », me souffle ma saleté de conscience. Je hais beaucoup de monde, mais elle, encore plus. Elle ne me laisse jamais rien faire d’agréable, à croire qu’elle ne veut pas que je vive normalement. Saleté ! 
 
    —   Bien. Donc, si j’ai soif, je dois te demander ? 
 
    —   Absolument. 
 
    —   Et tu comptes me donner la béquée aussi ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Et si j’ai envie de faire pipi ? 
 
    —   Je t’y emmène. 
 
    —   Ah. 
 
    —   D’autres questions ? 
 
    —   Non, je crois qu’on a fait le tour. 
 
    —   Bien, alors commençons par vider ton verre de martini. 
 
    —   Et à quel moment, on va parler de mon plan pour saccager la St Valentin ? reprends-je un  tantinet troublée. 
 
    —   Mais quand tu veux, c’est le seul point qui ne dépend pas de moi. 
 
    —   Ah. Donc pour tous les autres points, c’est toi qui décides ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Y compris celui où tu me mettras à la porte de chez toi ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Je ne peux vraiment pas décider de quand je vais m’en aller ? 
 
    —   Non. 
 
    —   Et si on n’a pas fini les plans de St Valentin ? 
 
    —   Telle que je te connais, ils seront pliés dans l’heure qui vient. 
 
    —   Et si en fait je n’avais pas d’idées et qu’il fallait chercher pendant trois heures ? 
 
    —   Toi, pas d’idées ? Non, impossible. Dès qu’il s’agit de saccager l’amour, tu es bourrée d’idées toutes plus ingénieuses les unes que les autres. 
 
    Je suis, on ne peut plus offusquée par ce fond de vérité. 
 
    —   Je ne saccage pas l’amour, je le préserve justement. Je suis contre cette fête stupide et superficielle qui ne représente aucunement l’amour mais plutôt une parodie de celui-ci. 
 
    —   Qu’est-ce que je disais ! Tu es bien en train de réduire un symbole de l’amour à un acte ridicule. 
 
    —   Mais pas du tout ! 
 
    —   Si. 
 
    —   Bien, alors, je te mets au défi. Prouve-moi le contraire. Prouve-moi que cette fête est digne d’intérêt. 
 
    Ah, bizarrement il n’y a plus personne. Où est donc passé le sexy boy si sûr de lui ? Après un long moment, il se décide enfin à répondre, sauf que je ne comprends rien à ce qu’il essaie de me dire. 
 
    —   C’est trop tôt, murmure-t-il. 
 
    —   Trop tôt pour quoi ? 
 
    —   Rien, laisse tomber. 
 
    —   Ça fait partie de ta stratégie de St Valentin cette réponse mystérieuse ? 
 
    —   Plus ou moins, élude-t-il en me prenant la main et tirant dessus pour que je lève mes fesses du canapé tentateur.  
 
    « Je promets de revenir t’imposer mon poids de princesse, je n’en ai pas fini avec toi. », pensé-je en m’éloignant de lui. Je tangue un peu sur mes pieds nus, déstabilisée par la privation de ma vue. Devinant aisément notre destination, mon estomac se met soudain à gargouiller. 
 
    —   Élégant ! 
 
    —   C’est de ta faute, tu tardes trop à me nourrir alors que j’ai une faim de loup. Tu ne m’as même pas mis un petit four dans la bouche. 
 
    Il s’arrête subitement, aveugle, je lui rentre dedans. Je crois percevoir une légère tension ou peut-être est-ce mon imagination fertile. Deux mains puissantes me prennent en étau par la taille, et sans que je ne puisse réagir, mes pieds quittent le sol. Mes mains posées par réflexe sur les épaules d’Axel me stabilisent, tandis que mon auguste fessier rencontre une surface dure et froide. Le plan de travail de la cuisine. Est-ce que c’est normal d’être encore plus excitée ? Le froid ne devrait-il pas annuler l’effet caniculaire qu’engendre son geste ? Je crois que je dois me rendre à l’évidence, ce n’est pas le manque mais bel et bien Axel qui me fait cet effet-là. Comme dirait l’autre : « t’es dans la merde ma fille ». Et quand son souffle n’est qu’à quelques minuscules centimètres de mes lèvres, la sensation se décuple. J’ai envie de me jeter dessus, même mon adoration pour les côtes de bœuf/beurre maître d’hôtel n’atteint pas ce niveau de convoitise, c’est dire. Honte à moi de comparer Axel à une belle pièce de viande. 
 
    —   Je…Qu’est-ce que tu veux manger ? demande-t-il légèrement troublé, les mains encore calées sur ma taille. 
 
    Toi. Voilà, c’est dit ! Enfin c’est vite dit, parce qu’en vérité, c’est surtout dit dans ma tête. Ça va aller, les hormones ! On veut se la jouer en solo, sans me demander mon avis ! Je vous rappelle qu’il y a des règles à respecter et des milliers d’hommes sexy dans cette ville, alors laissez mon ami tranquille saperlipopette ! Le beau brun se détache de moi en se raclant la gorge pour la énième fois. Tu m’étonnes qu’il soit gêné le pauvre, il doit sentir toutes mes petites phéromones flatter sa peau. Je les vois d’ici ces petites pestes, avec leur petite langue avide, n’ayant aucune pitié pour leur cible. Mais ça ne se passera pas comme ça, je m’en vais les mater ces gadgets de mère nature moi ! On arrête les signaux les filles et on revient bien gentiment au bercail avant qu’Axel ne se transforme en Mr Hyde, merci bien. 
 
    —   Eh bien, qu’as-tu comme trésor dans ton frigo ? 
 
    —   Tout plein de bonnes choses. 
 
    Ah ben faut dire que ce beau brun de malheur ne m’aide pas beaucoup non plus à faire diminuer la tension. Mon cerveau a vite fait de faire une double interprétation de sa phrase. 
 
    —   J’aurais besoin que tu énumères. 
 
    —   Arrête de te lécher les lèvres Gaby la gourmande, ça vient. 
 
    Oh oui, viens ! Ah ! Mais taisez-vous les hormones, allez donc bruncher avec les phéromones, ça vous occupera. 
 
    —   Je…J’ai fait ça moi ? 
 
    —   Oui, tu l’as fait. C’est adorable, on dirait une gamine de cinq ans devant un paquet de bonbons. 
 
    —   Ah. Une gamine, fais-je tout bas. Je crois que tu viens de castrer mes ovaires. 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   Rien d’important. Alors, qu’as-tu dans ton frigo ? 
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    Le fantasme 
 
      
 
    Tandis que je prépare le courrier urgent de Mr Lancel, mon cerveau, lui, part en vadrouille, me laissant tomber lâchement pour la soirée d’hier. Une soirée parfaite, si vous voulez mon avis. J’ai fini par manger, Axel m’a préparé un petit risotto absolument succulent, il a un vrai don pour la cuisine. Ce n’est pas la première fois que nous dînons ensemble mais hier était un peu spécial. Entre mes hormones qui bouillonnaient on ne se sait pas trop pourquoi, les chandelles sur la table et la musique d’ambiance, j’avoue avoir été charmée. Puis Paf, la douche froide, à 23h46 précisément, Monsieur m’a appelé un taxi et m’a foutue dehors. Comme ça, sans avertissement, sans me parler de son plan de St Valentin. Pourtant je me voyais bien rester dans ce cocon chaleureux disons…jusqu’au petit matin. Voilà que je déraille encore. C’est vraiment pas juste, j’aurais vraiment dû choisir un autre ami, me voilà bien ennuyée maintenant. Et pour couronner le tout, c’est à lui que j’ai demandé une preuve sur le bien-fondé de la St Valentin. Je dois être maso. En même temps, à qui d’autre pouvais-je demander. C’est le seul homme de mon entourage à être ami avec la débile que je suis, on se demande bien pourquoi d’ailleurs.  
 
    Il est 10h, on est le 12 février 2020 et ça fait à peu près vingt fois que je relis la même phrase sur ce satané courrier qui doit partir impérativement dans trente minutes pour être posté. Je me demande si je n’ai pas perdu quelques neurones en route hier soir. Je sursaute lorsque la porte s’ouvre sur Nina la survoltée. 
 
    —   Coucou toi, me lance-t-elle de sa voix guillerette. 
 
    —   Hum. 
 
    —   Ok. Je vais ressortir et recommencer en espérant que la deuxième fois, tu auras une meilleure tête. 
 
    Cette andouille sort de mon bureau, frappe et entre à nouveau. 
 
    —   Ah ben non, raté ! C’est toujours pareil visiblement. Attends, je reviens, dit-elle en sortant à nouveau. 
 
    Je ne comprends rien à son manège. Les yeux toujours fixés sur ma phrase qui défile en boucle, je reprends le fil de mes pensées. J’ai gardé les yeux bandés toute la soirée, il est peut-être là le problème. Ça n’a fait que multiplier les sensations. Surtout quand il a commencé à me nourrir une bouchée après l’autre, c’était tellement érotique. Soupir. 
 
    —   Voilà, je te ramène ce qu’il faut pour sortir du rêve dans lequel tu es plongée. Café noir bien serré à la française, annonce Nina que je n’avais pas entendu entrer. 
 
    —   Hein ? Mais…J’ai déjà bu mon café. 
 
    —   Eh ben on ne dirait pas. Là, telle que je te vois, on dirait plutôt que tu as pris un billet aller-simple pour le pays des fées. 
 
    —   Je n’ai pas le temps Nina. J’ai ce foutu courrier à finir de rédiger et je n’y arrive pas. 
 
    —   Je vois. Montre-moi ça ! 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   Ben ton courrier, pas tes collants filés banane ! 
 
    —   Merde ! dis-je en me penchant sur mes jambes pour chercher l’estafilade. 
 
    —   C’était une façon de parler Gaby. T’es vraiment à l’ouest aujourd’hui. 
 
    Et voilà qu’elle se penche sur mon écran d’ordinateur, ma sauveuse improvisée lit par-dessus mon épaule puis plante son regard dans le mien en me sondant. 
 
    —   Quoi encore ? 
 
    —   Tu t’es relue ? 
 
    —   Je ne fais que ça depuis…depuis une heure. 
 
    —   Hum. Je te cite : « le bilan de cette merveilleuse réunion… » ou encore « les chaleureux membres participants… » ou bien « cet avenir plein de promesses ». Tu es vraiment sûre de parler d’une réunion professionnelle ? 
 
    Bon sang ! Elle a raison, qu’est-ce que j’ai foutu ? Je saute sur mon écran en relisant les passages qu’elle vient de pointer, tandis qu’elle s’esclaffe devant ma mine déconfite. 
 
    —   Qu’as-tu fait hier soir, petite cachottière ? 
 
    —   N’importe quoi apparemment. Crotte de bique ! Ce sont ces satanées hormones, elles ont pris le contrôle, comment on fait pour s’en débarrasser ? paniqué-je. Arrête de rire toi et aide-moi à trouver une solution ! 
 
    —   Avoue que tu as bien choisi ton moment, pile pour la St Valentin dis donc. 
 
    En effet, c’est vraiment génial. J’ai envie de la claquer tout à coup. 
 
    —   Justement je dois rester lucide pour être totalement objective, alors trouve-moi un remède. Il doit bien exister un médicament anti-libido, non ? 
 
    —   Oh oui, j’en connais bien un, ma grande, il faut soigner le mal par le mal. Très efficace. 
 
    —   Son nom ? 
 
    —   Pénis-cilline. 
 
    —   Tu te fous de moi, c’est un antibiotique ça ! 
 
    —   Attends, je te le note. 
 
    Avec un sourire en coin, que je sens moqueur, elle se penche pour gribouiller sur un des post-it qui traine sur mon bureau puis relève la tête vers moi en ne quittant pas cette immonde grimace de diablesse. Je me penche à mon tour pour décrypter ses pattes de mouche écrites sur le papier. Il était moins une que je m’étrangle avec ma propre salive. 
 
    —   J’ai comme une envie de te faire bouffer ce post-it, dis-je hargneuse. 
 
    —   Je ne te comprends pas. Tout le monde rêve d’avoir une libido au top et toi, tu n’en veux pas. C’est d’ailleurs pour cette raison que les aphrodisiaques existent, le viagra et tous ces trucs magiques, et non l’inverse, alors qu’est-ce qui cloche chez toi ? 
 
    —   Je ne veux pas de papillons dans le bide pendant la St Valentin, il faut que je reste neutre pour prouver à Axel que c’est une énorme fumisterie. Et puis…ça m’évitera de faire une connerie monumentale. 
 
    —   Ah ! C’est donc ça. Et qui est l’heureux élu ? 
 
    —   Dégage de mon bureau, j’ai du courrier à finir qui doit partir dans…quinze minutes, fais-je en regardant l’heure sur mon écran. 
 
    —   Hors de question ! J’exige de connaître l’identité du mystérieux Valentin qui va virer tes fringues. 
 
    —   … 
 
    Comme je ne réponds pas, elle fait mine de réfléchir en tapotant son index sur sa lèvre inférieure. Mais je ne suis pas dupe et elle non plus, je sais déjà qu’elle a deviné rien qu’à ce petit rictus de vainqueur dessiné au coin de sa bouche. Saleté ! 
 
    —   Axel ! C’est Axel, s’exclame-t-elle bien trop vivement pour m’enfoncer davantage. C’est pour ça que tu es dans tous tes états. Tu as peur et tu t’inventes tout un tas de prétextes bidons pour ne pas céder. 
 
    —   Je te déteste. 
 
    —   Axel. Ce bel étalon célibataire qui passe son temps à te faire rire, commence-t-elle en trainant sur les mots. 
 
    —   Je te déteste un peu plus. 
 
    —   Axel, briseur de cœurs, qui n’a d’yeux que pour toi. 
 
    —   N’importe quoi. 
 
    —   Axel et sa merveilleuse intelligence, ses membres chaleureux qui te laissent entrevoir un avenir plein de promesses, reprend-elle mot pour mot mon courrier. 
 
    —   Tu viens d’être rayée de ma liste d’amies VIP, dégage ! 
 
    Son rire chantant résonne encore à mes oreilles alors qu’elle a passé la porte de mon bureau depuis dix bonnes minutes. Et bien évidemment, je cogite sur ses superbes énoncées dont je me serais bien passée. Non, Axel doit rester un A.M.I, je n’ai absolument pas envie de gâcher notre complicité en cédant à mes hormones sur un coup de tête, ce serait ridicule. Mais tellement bon. Je vais finir par zigouiller ce petit diable dans mon crâne qui veut m’inciter à la débauche. Je vais copier des lignes entières de « je ne céderai pas à la luxure ». Voilà, je suis fin prête pour le couvent, on en revient toujours au même. 
 
    Ou alors, je fais un tableau Excel avec une case pour et une case contre. Il faut toujours rationnaliser quand on ne sait plus où on en est, ça permet de ne pas se perdre et rester objectif. Oui, bon, on verra ça après ce courrier qui attend encore mon point final. Un point que je tape à H-2mn avant la dead line, en ayant pris soin de rectifier mes bourdes. Ouf, c’était moins une. Une enveloppe, un timbre et je cours dans le couloir pour attraper celle qui récupère le courrier.  
 
    Essoufflée, je me jette sur la fille et son chariot à roulettes. Son visage blasé me laisse à penser que je ne suis pas la seule à la rattraper au vol tous les matins. Sauf que pour moi, c’est une première. Rien que ce constat m’encourage vivement à me pencher sur mon idée de tableau Excel et analyser urgemment ma relation avec Axel. Ah ben tiens, quand on parle du loup ! 
 
    —   Salut peau de vache ! Bien dormi après ta soirée blind test ? 
 
    Je grogne pour toute réponse. Il a dit test ou sexe ? Merde ! Même mes oreilles sont influencées par ma libido, rien ne va plus. Je vais faire comme si j’avais entendu test, de toute façon, ce doit être précisément ce qu’il a dit, je ne crois pas qu’Axel puisse envisager autre chose qu’une amitié avec moi. Je ne l’ai jamais vu avec aucune des femmes du bureau à son bras. Deux possibilités : il ne mélange pas le perso et le pro ou alors…il est gay. Ah non, la deuxième hypothèse a déjà été écartée par son rencard de l’autre soir. D’ailleurs, ça me fait penser que je n’ai toujours pas eu le fin mot de l’histoire à ce sujet. 
 
    —   12h00 au self ? reprend-il. 
 
    —   Hum. 
 
    —   Grincheuse ce matin, le risotto est mal passé ? 
 
    —   Le risotto est très bien passé, merci. Ce sont juste mes conclusions qui passent mal. 
 
    —   Conclusions ? Te serais-tu lancée dans une enquête difficile à dénouer ? 
 
    —   On va dire ça. Bon je te laisse, il faut que j’aille faire ce foutu tableau Excel avant de fondre un plomb. 
 
    —   Tu fais des tableaux Excel pour tes enquêtes ? 
 
    —   Parfaitement, je suis organisée, moi. 
 
    —   J’ai fait quelque chose de mal pour que tu prennes ce ton-là avec moi ou c’est juste ton humeur du jour ? 
 
    —   Fais-moi plaisir, habille-toi en plouc, arrête de te laver, coupe-toi les cordes vocales, fais de la chirurgie esthétique pour ressembler au bossu de Notre-Dame et ce sera parfait. 
 
    —   Je… 
 
    —   Non ! Ne me parle plus tant que je n’ai pas fait mon tableau Excel. Mon cerveau n’est pas prêt. Je vais de ce pas le rebooter. 
 
    Je m’éloigne de ce tentateur à grand pas, enfin, autant que mes escarpins me le permettent. 
 
    —   12h00 ? crie-t-il. 
 
    —   12h00, confirmé-je. 
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    Le tableau Excel 
 
      
 
    Je claque la porte de mon bureau, m’adosse et souffle un bon coup. Si je pouvais y coller un meuble bien lourd dessus pour que personne ne pénètre dans cette pièce, je le ferais sur le champ. Car il est hors de question qu’un Lancel vienne perturber ma séance de purge de cerveau. Je saute sur mon ordinateur en ayant hâte de mettre tous mes ridicules petits neurones à jour, il faut qu’ils se fassent une raison, il n’y aura jamais d’Axel dans la vie de Gabrielle. Ce n’est absolument pas envisageable que je devienne superficielle et frustrée comme ma voisine du 3ème, Tracy, qui collectionne tous les calendriers de mecs sexy, ou encore Laura, ma cousine qui bave sur les acteurs de cinéma. Quand je vois comment ont fini ces pauvres filles, le cerveau bouffé, le corps flétri, les cernes sous les yeux et les visites répétées chez le psy, non merci, j’ai une fierté qui ne tient pas à être entachée. 
 
    Et la question qui tue : Pourquoi maintenant ? Ça fait trois ans que je côtoie Axel et je n’ai jamais eu la moindre envie de lui sauter dessus. Alors pourquoi maintenant ? En plein challenge de St Valentin qui plus est. 
 
    Tableau Excel, ça urge. Colonne pour, contre. Voilà, avec de la précision sous les yeux, je ne peux qu’y voir plus clair. Eh non, on ne commence pas à s’agiter d’excitation parce qu’on va le retrouver ce midi au self. Vous, les papillons, vous foutez le camp. Toi, ma libido, tu redescends sur terre et toi le clitoris, tu me fous la paix, je ne t’ai pas demandé ton avis. Je vais vous remettre tous au pas, quand vous aurez vu la colonne contre, vous ferez moins les malins. 
 
    Alors pour : Attirance physique (inutile de détailler, ça ne servirait qu’à satisfaire mes hormones et celles-là, elles n’ont pas voix au chapitre dans mon tableau). Ensuite : entente intellectuelle (je suis obligée de le mettre, je dois rester objective). Oups, la bourde ! Rayer entente intellectuelle (ça ne peut pas rentrer en ligne de compte vu qu’il ne s’agit que d’attirance sexuelle). Eh bien voilà, on a fait le tour. Donc peanuts, c’est bien ce qui me semblait. De mon point de vue, le corps d’apollon d’Axel ne pèse pas lourd dans la balance, des mecs bien foutus il y en a plus qu’on ne le pense, ils se cachent pour éviter le harcèlement, c’est tout. 
 
    Passons aux contres : alors là, je vous promets que la colonne va peser lourd. Premièrement, c’est un ami (et on ne gâche pas l’amitié par une partie de jambes en l’air, on sait tous comment ça se termine : dans la honte et les larmes). Deuxièmement, c’est un collègue (inutile de préciser que le sexe au travail crée des distorsions comme dans la série Star Trek… bon ok, rien à voir avec la série mais vous voyez où je veux en venir). Troisièmement, malgré ce qu’il m’a dit hier soir, je ne suis pas sûre qu’il ait envie de moi, il a juste voulu nous mettre sur un même pied d’égalité pour que je ne me retrouve pas trop ridicule. En un sens, il a parfaitement joué son rôle d’ami et il faudra que je le remercie de son soutien. Quatrièmement, je ne cherche pas un plan cul mais un plan cœur… Bon, peut-être que le verbe chercher n’est pas approprié, disons plutôt attendre. Oui, comme les princesses dans les dessins animés Disney, et alors ? Je voudrais bien vous y voir, vous ! Le marché du cœur est comme le marché du travail, semé de mâles dans le genre de Lancel, vous comprenez bien que mes réticences ont une raison d’être, donc j’attends. J’ai une liste dans mon tiroir avec tous les critères de l’homme parfait et quand, par miracle, cet homme apparaitra, il sera bien évidemment le profil type détaillé sur cette fameuse liste. Pas la peine de demander, je ne vous énumèrerai pas lesdits critères, vous en savez déjà bien assez sur ma vie intime. 
 
    Bien, je pense que j’ai fait le tour. Un clic sur enregistrer, je nomme, je classe et Ô miracle, mon esprit vient de se délester d’un énorme poids. Si seulement je pouvais tout régler à coup de tableau Excel, la vie serait franchement chouette. Voilà, je peux aller déjeuner sereinement, mes hormones ont fini par s’étrangler et sont retournées se cacher dans leur planque. 
 
    Ça, c’était avant d’avoir Axel en visu, deux plateaux dans les mains, se dirigeant nonchalamment vers une table du self. Je l’observe, tandis qu’il enlève sa veste et la pose soigneusement sur son dossier de chaise puis s’assoit. Il en est presque énervant à faire les choses bien. Je le rejoins en ayant l’air tout aussi décontracté bien que ce soit tout le contraire. Mon plateau est rempli de tous les plats que je préfère, me faisant hurler intérieurement. Il me sourit. Je ne vais pas tarder à appeler le Joker pour qu’il vienne lui refaire le portrait à sa manière. 
 
    —   Je ne voulais qu’une salade ce midi, attaqué-je. 
 
    Il va vite déchanter Monsieur Parfait. 
 
    —   Menteuse. 
 
    —   Je suis un régime, insisté-je. 
 
    —   Menteuse, réitère-t-il avec son fameux sourire en coin. 
 
    —   Tu viens d’apprendre la signification de ce mot dans le dictionnaire ou quoi ? 
 
    —   Te fatigue pas, je sais ce que tu essaies de faire Gab. 
 
    —   Ah oui ? 
 
    —   Du sabotage, ni plus ni moins. Tu essaies de saboter notre relation. 
 
    —   Et pourquoi je ferais une telle chose, je l’aime bien notre relation, moi. 
 
    —   Oui, c’est d’ailleurs bien pour cette raison que tu veux la saboter. Et le déclencheur à tout ce cirque, c’est la St Valentin. N’y vois-tu pas une connexion ? 
 
    Sur ces bonnes paroles, il reprend mon plateau, se lève et avance dans l’allée centrale. Je ne veux absolument pas penser à ce qu’il vient de me dire. 
 
    —   Mais qu’est-ce que tu fais ? crié-je. 
 
    —   Je vais te chercher une salade, n’est-ce pas ce que tu voulais ? 
 
    —   Reviens ici avec mon plateau, sac à puces ! 
 
    Cet homme va me rendre folle. Et bien sûr il sourit, encore, content de sa bêtise. Il sait exactement la façon dont je vais réagir, ça m’exaspère. 
 
    —   Pas de salade ? demande-t-il narquois. 
 
    —   Non, pas de salade, rétorqué-je vexée d’être aussi transparente à ses yeux. 
 
    Il se rassoit sans ajouter quoi que ce soit tandis que je bous intérieurement. Il faut que je trouve une parade où il va gagner à ce foutu challenge de St Valentin, c’est évident. Je n’ai ni son assurance, ni son flegme. De plus, j’imagine déjà les conséquences désastreuses si cela se produisait. Quelqu’un a-t-il une solution s’il vous plait ? Oui, le monsieur au fond de la salle qui lève sa main, vous dites ? La mauvaise foi ? Oui, c’est prévu. Quelqu’un d’autre ? Je vous écoute madame. Tricher ? Déjà prévu aussi. Il s’agirait d’innover les gens, allez, un peu d’imagination, que diable ! Ah, dans la salle à droite une grand-mère me dit de rester chez moi, sous la couette. Hum, non, inenvisageable. Suivant ! Un papy au premier rang me dit de lui faire une f… Non, mais ça va pas ! Hors contexte papy, dégage de mon crâne !  
 
    Mon cerveau va finir en burn out, brûlé par l’inquisition ou bouffé par un grand requin blanc. 
 
    —   Gaby ? 
 
    —   Hum. 
 
    —   Tout va bien ? 
 
    Retour brutal dans le self, harponnée par deux billes grises insondables, la fourchette en apesanteur attendant que l’atmosphère revienne à la normale. Houlà, j’étais partie loin. 
 
    —   C’est green ! 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   Pfff, tes références cinématographiques sont vraiment à revoir Axel. Green, Bruce Willis, le cinquième élément, tu le remets là ? Une anthologie ce film. 
 
    Haussement de sourcil interrogateur. Mais interrogateur sur quoi : le film ou le fait que je devienne bonne à enfermer (n’y voyez pas de second degré, je parle de l’asile, pas du couvent ou d’une chambre rouge). 
 
    —   Franchement ma chère, c’est le cadet de mes soucis. (autant en emporte le vent)  
 
    —   You talking to me ? (taxi driver) 
 
    —   Houston, nous avons un problème. (Apollo 13) 
 
    —   Élémentaire mon cher Watson. (Sherlock Holmes) 
 
    Après un regard de connivence, nous nous esclaffons, ameutant tous les regards de nos collègues sur nous. 
 
    —   Un peu facile quand on n’a qu’une culture classique, mon cher Axel. 
 
    —   Oui, mais très efficace, ma chère Gabrielle. 
 
    —   Vous marquez un point. 
 
    —   Voudriez-vous combler mes lacunes dès ce soir ? 
 
    Nous parlons toujours de films ou…d’autres choses ? Peu importe, de toute façon, c’est non pour tout. 
 
    —   Chez toi ou chez moi ? questionné-je vivement. 
 
    Eh merde ! Tu n’es qu’une faible femme Gaby, j’ai honte de toi. À la veille de la St Valentin, il faut que je plonge la tête la première dans un traquenard, et consentante qui plus est. Axel est un être diabolique, je déteste ses yeux gris, sa tignasse brune, sa voix sensuelle, son sens de la répartie, son humour, ses attentions… Je déteste vraiment tout ce j’aime ? Cette fois, c’est sûr, mon cerveau a décidé que la connerie était sa meilleure pote. 
 
    —   Tout dépend de ce que tu désires. Grand écran, feu de cheminée, toast maison, vin français ? 
 
    —   C’est tout ? 
 
    —   Tu veux que je rajoute une couette moelleuse dans le lot ? 
 
    —   C’est la base. Mais je suis une femme exigeante, je veux de l’insolite. 
 
    —   Menteuse. Tu n’as rien de la femme exigeante Gaby la harpie. Un simple plongeon dans mon canapé suffit à te faire rire aux éclats. 
 
    —   Je te déteste. Je vais bosser. 19h dans le hall et tu as intérêt à arriver avant moi. 
 
    —   Dans ce cas, fais comme toutes les femmes, sois en retard. 
 
    Serais-je née malchanceuse ? Parce qu’ouvrir la porte de mon bureau et trouver pour la seconde fois de la semaine mon boss à quatre pattes sur le sol, en train de ramasser des papiers, j’appelle ça être malchanceuse. Et physiquement, je passe de la Rolls à la trottinette même pas électrique. Niveau intelligence, même topo, je viens de quitter deux billes grises criantes de subtilité pour maintenant faire face à deux petits yeux remplis de vide. J’aime autant vous dire que le choc anaphylactique me guette, je crois que je suis allergique à celui qui me sert de patron. Il finit par se redresser très maladroitement en me souriant. 
 
    —   Ah ! La belle Gabrielle est là. 
 
    Eh bien, si en plus il se met à faire des rime, je suis pas descendue du cocotier. 
 
      
 
    —   Il semblerait Mr Lancel. Avez-vous besoin d’aide ? 
 
    —   Oui en effet. Je cherche mon emploi du temps de la semaine prochaine. 
 
    —   Par terre ? ne puis-je m’empêcher de balancer. 
 
    —   Désolé, les feuilles ont glissé sous mes mains. 
 
    —   Pour votre agenda, souvenez-vous qu’il y a six mois nous avions établi que je le basculerais informatiquement sur votre ordinateur personnel, c’est toujours le cas aujourd’hui.  
 
    —   Ah oui ? Je dois être nostalgique du papier. 
 
    —   Vous avouerez que le papier et vous n’êtes pas très copains si je puis me permettre, nous avons donc été très avisés de vous faire un agenda électronique. De cette façon, vous de perdez rien et vous contribuez à sauver la planète. 
 
    —   Ce sont effectivement d’excellentes raisons. 
 
    —   Aviez-vous besoin d’autre chose ? 
 
    —   Euh non, merci. Dites-moi, c’est sérieux entre vous et Axel ? 
 
    Donc l’agenda, c’était un prétexte ou il était vraiment sérieux ? Dans tous les cas de figure, c’est un mufle ! 
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    Le film 
 
      
 
    Si je vous dis qu’il est 19h15 et que cet imbécile d’Axel n’est toujours pas là, vous me croyez ? Que je suis persuadée qu’il l’a fait exprès, que je suis prête à remonter dans mon bureau pour ne pas avoir l’air d’une cruche à poireauter dans le hall. Et que j’ai l’air encore plus tarte quand j’opère une volte-face sur mes talons pour faire demi-tour, que la porte de l’ascenseur coulisse, et qu’il apparaît en premier ne me permettant à aucun moment d’esquiver. 
 
    —   Tu comptais aller où Gaby la furie ? 
 
    Que j’essaie encore plus misérablement de trouver une excuse à ma fuite. 
 
    —   J’ai oublié quelque chose dans mon bureau. 
 
    Plus invraisemblable tu meurs, je n’oublie jamais rien et il le sait, et je viens de lui offrir ma honte sur un plateau. Et cet adorable spécimen malmène mon ego en affichant une rangée de dents parfaitement blanches et alignées se réjouissant de m’avoir pris la main dans le sac. 
 
    —   Tu mens beaucoup ces derniers temps, je trouve. 
 
    —   Et toi, tu es beaucoup trop perspicace. 
 
    —   Rien à voir avec la perspicacité, tu es seulement aussi transparente que du cristal. 
 
    —   Si je suis aussi transparente, pourquoi me vois-tu dans ce cas, inventé-je pour avoir le dernier mot. 
 
    —   Jolie pirouette. Allez Gab, admets ta défaite. 
 
    —   Un jour viendra, et même plusieurs je me le souhaite, où tu seras là avant moi, à m’attendre comme un con. 
 
    Il esquisse encore ce maudit sourire. 
 
    —   Tu sais le plus drôle dans cette histoire ? 
 
    —   Vas-y, ne te prive surtout pas d’enfoncer le clou, ce serait tellement dommage de ne pas se payer une tranche de rigolade à mes dépens.  
 
    —   Que tu es mauvaise joueuse ! 
 
    Je lui tire la langue, puéril certes, mais tellement bon. 
 
    —   Donc, le plus drôle est que si je n’avais pas été retenu par ma secré…mon assistante, j’aurais été dans ce foutu hall à 19h pile. 
 
    —   Dis adieu à ton assistante, demain elle sera passée sous les roues d’un bus. 
 
    —   Je ne te savais pas si extrême. 
 
    —   Eh bien, heureuse de te surprendre un minimum. 
 
    Comme à mon habitude, j’enlace son bras une fois sur le trottoir et nous cheminons jusque chez lui, à pied, engoncés dans nos écharpes et nos bonnets. Nos respirations forment des petites volutes blanches, je me sens affreusement bien malgré le froid. Affreusement, parce qu’il s’agit d’Axel, toujours le même problème qui se profile dans mon crâne en ce qui concerne notre relation. Elle est loin d’être ambiguë pour lui, mais pour moi, depuis quelques jours, je patauge dans la semoule. J’espère fortement que ma libido stoppe ses excès de zèle que je puisse repartir sur de bonnes bases avec lui. Quant aux discours complétement barrés que je lui sers en ce moment, ils sont loin de me servir, au contraire, pour le dernier j’ai fini les yeux bandés avec sa cravate. Dieu merci, je n’en suis pas encore à coller des photos de lui dans mes toilettes, ni à pisser sur ses chaussures. Lorsque j’en arriverai à ce stade, pitié, emmenez-moi chez le vétérinaire pour me faire piquer.  
 
    Je redoute la soirée de demain. Fichue St Valentin. 
 
    Dans l’ascenseur qui mène à son loft, je le dévisage avec insistance. J'ai soudain un besoin irrépressible de lui trouver des défauts. N’importe lesquels pourvu qu’ils me dérangent. Bon d’accord, mon examen visuel n’est pas concluant, même ses oreilles sont parfaites, zéro défaut. 
 
    —   Tu as fait de la chirurgie esthétique ? 
 
    D’abord étonné par ma question, il devient soupçonneux, puis sourit, ses iris gris plongés dans les miens. 
 
    —   Non, pas de chirurgie esthétique. 
 
    —   Et comment je peux savoir que tu me dis la vérité ? 
 
    —   Pourquoi je te mentirais ? 
 
    Avançant d’un pas, je l’ausculte de plus près, à la recherche d’une micro cicatrice sur son épiderme parfait. Amusé, il me laisse faire, les bras croisés sur son torse. 
 
    —   J’ai une loupe chez moi si tu veux. 
 
    —   Pas la peine, j’ai de bons yeux, répliqué-je concentrée sur ma tâche. 
 
    Il dit vrai, il n’y a rien qui puisse confirmer qu’un bistouri est passé par-là. C’est sacrément énervant. Après quelques secondes de réflexion, je relance : 
 
    —   Tu utilises une crème miracle ? Un élixir ? Avoue, tu as une sorcière dans tes rangs qui te concocte des potions. 
 
    —   Désolé de te décevoir, répond-il en rigolant. Dois-je à nouveau te cacher les yeux sous ma cravate ? 
 
    —   Non merci. C’était encore plus frustrant. 
 
    En sortant de l’ascenseur, je me prépare à mon rituel, ôtant mes escarpins sur le palier revêtu de moquette épaisse. 
 
    —   Bon, tu l’ouvres cette porte, oui ou crotte ? 
 
    Ses clés fourragent dans la serrure, il abaisse la poignée et je cours vers mon pote le canapé comme une gamine excitée. Les coussins me réceptionnent, s’enfoncent sous mon poids. Je renifle en me redressant d’un bond sur mes coudes, l’odeur d’Axel est partout. Normal puisqu’on est chez lui, dérangeant lorsqu’on est déjà perturbée par sa simple présence. Il me vient alors une idée horrible. 
 
    —   Axel ! 
 
    —   Présent ! me répond-il de derrière le bar. 
 
    —   Je crois que j’ai attrapé un virus. Tu sais celui qui transforme en loup-garou. 
 
    —   Je te savais déjà un peu timbrée mais là, j’avoue que tu dépasses mes espérances. 
 
    —   Alors comment tu expliques que tous mes sens soient décuplés depuis quelques jours ? L’ouïe, la vue, toutes ses sensations bizarres que je ne m’explique pas, tout est amplifié. Un rien me met en colère et je ne suis jamais en colère. Je perds le contrôle de mon corps et de mes pensées, c’est bien un symptôme de mutation lupus ça, non ? 
 
    Caché derrière son bar, Monsieur se gausse de mes déductions fallacieuses, bien entendu. 
 
    —   Faut-il que j’appelle la brigade d’intervention spéciale pour spécimens dangereux ? 
 
    —   Si jamais tu possèdes une once d’instinct de survie, oui, car j’ai une légère tendance à mordre ces temps-ci. 
 
    —   Viens donc me donner un coup de main pour préparer les toasts, vilaine loup-garou, j’ai les crocs moi aussi. 
 
    Je quitte à regret le canapé en embarquant le plaid avec moi pour rejoindre la cuisine et un Axel, le nez dans le frigo, en train de déboutonner sa chemise en fredonnant, insouciant. 
 
    —   Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    —   Ça ne se voit pas ? 
 
    —   Je ne te parle pas du frigo. 
 
    Il se redresse, l’air intrigué, continuant son manège, comme si je n’étais pas déjà à fleur de peau. 
 
    —   Quoi donc alors ? 
 
    —   Tu le fais exprès ou quoi ? râlé-je en pointant ses doigts découvrant lentement son torse. 
 
    Il se penche sur sa chemise, ouverte sur ses abdos en béton, puis relève la tête vers moi. 
 
    —   Il t’en faut peu pour être émoustillée Gaby la groupie, se moque-t-il. 
 
    —   Peu ou pas, tu vas te changer ailleurs que dans la cuisine ! Axel l’incube. 
 
    —   Incube ? Carrément ! Ça ne rime même pas. 
 
    —   M’en fous ! 
 
    Il disparaît de ma vue, revient quelques minutes plus tard, affublé d’un pantalon de jogging et d’un t-shirt noir qui lui moule le haut du corps de façon provocante. Je vais défaillir, que mes dames de cour m’apportent mes sels, vite. Je le fixe sans le lâcher du regard, incapable de me détacher de ce fantasme sur pattes. 
 
    —   Il y a encore un problème ? me demande-t-il doucement. 
 
    —   Euh…non. Il faut juste que je mange pour compenser. Beaucoup. Voilà, il me faut beaucoup de nourriture. 
 
    —   Ton fameux syndrome du loup-garou est encore actif ? me nargue-t-il. 
 
    S’il savait quelle atroce brûlure use mes yeux à cet instant. 
 
    —   Il ne me quitte jamais depuis quelques jours et c’est déstabilisant. 
 
    —   Bien, alors résolvons ce problème ensemble. Première question : dans quelle circonstance se manifeste-t-il ? commence-t-il en m’entraînant vers le frigo par la main. 
 
    Sa chaleur et son contact inondent mon corps d’une décharge violente de désir. Merde, ça recommence. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Et qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui répondre sans passer pour une demeurée ou pire, une nymphomane. Ma langue fourche plus rapide que mes pensées pour une fois. 
 
    —   Eh bien ça, par exemple ! éructé-je en désignant nos mains jointes. 
 
    —   Ça ? Tu veux dire…mon contact ? 
 
    J’acquiesce, piteuse, en me croquant la lèvre inférieure. Il ne manquerait plus que mes canines s’allongent et j’endosse le rôle de la parfaite métamorphe. Il se frotte le visage de sa main libre pour éviter d’exploser de rire. Je sais qu’il en meurt d’envie, parce que je suis ridicule. 
 
    —   As-tu pensé une seule seconde qu’il pourrait s’agir de ta libido qui se réveille Gab ? 
 
    —   Tu me crois idiote à ce point-là ? Bien sûr que j’y ai pensé. Et c’est sûrement le cas. 
 
    —   Alors qu’est-ce qui ne va pas ? C’est plutôt une bonne nouvelle non ? Ou pas, se dédit-il en voyant ma mine sombre. 
 
    —   Ce qui me dérange dans toute cette histoire d’hormones/libido/phéromones ou je ne sais quelle autre traîtrise de la nature, c’est que j’arrive à peine à me contrôler. Je bride mes pulsions, je ne sais comment, et ça me travaille les méninges à longueur de journée. Ce n’est pas normal. 
 
    —   D’où la comparaison avec une bête sauvage… 
 
    —   C’est ça, moque-toi. 
 
    —   Je ne me moque pas, j’essaie de comprendre pourquoi ça te dérange à ce point. 
 
    —   Je viens de te l’expliquer. 
 
    —   Oui, cependant la solution est assez simple. Tu prends ton courage à deux mains et tu sautes sur le premier gars qui te plaît. Rien de compliqué en soi. 
 
    Je romps l’envoutement de nos deux mains liées, croise les bras et soupire en baissant le regard sur mes pieds. Axel se fige en refermant la porte du frigo, comme pris d’une subite révélation. Son front clignote en rouge du mot « eurêka », je m’attends au pire et quand je dis pire, j’entends qu’il frôle la vérité de près, ce qui serait extrêmement gênant pour moi. Mais malgré qu’il s’agisse de lui, j’aimerais comprendre ce subit réveil de sensations, car jusqu’ici, tout se passait plutôt bien de ce côté-là puisque c’était le néant intersidéral. 
 
    —   Attends…J’ai peur de comprendre. 
 
    —   … 
 
    —   Est-ce qu’il serait possible que ce soit la première fois que tes hormones sèment la zizanie dans ton corps ? 
 
    Incapable de plus, je secoue la tête positivement. Crotte de bique ! Il est sacrément perspicace.  
 
    —   Est-ce que…tu ressens ce désir pour tous les hommes qui te plaisent ? 
 
    Hochement de tête négatif. Merde ! Il brûle. 
 
    —   Il n’y en a qu’un seul ? 
 
    Hochement de tête positif. Je sens le coup fatal arrivé, où se trouve sa panic room que j’aille m’y enfermer à double tour. 
 
    —   Ce pourrait-il que ce soit…Moi ? murmure-t-il en relevant mon menton d’une pression du doigt. 
 
    Et bam ! On n’y est. Une lame incandescente embrase mes reins, mon souffle s’accélère sensiblement. Depuis quelques minutes maintenant, sa voix m’a prise en otage, à l’instar d’un chant de sirène, je suis crucifiée sur place. C’est le moment où je vais tout gâcher en me métamorphosant en loup sous ses yeux. D’ailleurs, je préfèrerais. Tout, pourvu que j’échappe à l’intensité de son regard dans le mien qui me fait trembler des pieds à la tête. Tout, plutôt que ses lèvres se rapprochant des miennes. Tout, plutôt que les myriades d’étoiles qui dansent dans mon crâne. Tout, plutôt que la violence de mon palpitant qui saccage ma poitrine. 
 
    Avec une douceur qui m’est inconnue, sa bouche happe la mienne avec habileté. Ses lèvres glissent sensuellement dessus, m’obligeant à entrouvrir les miennes, sa langue s’y glisse langoureusement. C’est terriblement érotique, mes palpitations cardiaques ne font que s’accroitre, lancent des messages dans tout mon corps, lui disent que c’est bon, qu’il peut capituler, baisser les armes, se laisser engloutir dans ce flots de sensations intenses. Je ne me rappelle pas avoir déjà ressenti un tel désir pour un homme. Normal, puisque ce n’est JAMAIS arrivé. Alors, pourquoi lui et maintenant  ? 
 
    Bon sang ! Je suis devenue aussi grotesque et superficielle que ma voisine du 3ème. Le constat est terrifiant. Pourtant, je laisse Axel m’inonder de son charme d’incube, prendre mes souffles, voler mes soupirs, se fondre en moi. Ses mains sont restées sagement accrochées au plan de travail, mais mon corps se meurt désespérément de les avoir sur chaque parcelle de ma peau, des promesses de caresses lascives…jouissives. Puis tout s’arrête quand il s’écarte de quelques centimètres. 
 
    —   Est-ce que je peux continuer ? me chuchote-t-il à l’oreille d’une voix éraillée par le plaisir. 
 
    Un plongeon dans l’Hudson en plein mois de février n’aurait pas pu avoir le même effet. Je recule vivement mon visage, mes méninges s’entrechoquent, analysant la scène dans un brouillard opaque. Viennent ensuite une multitude de questions qui brisent définitivement l’instant. Ma lucidité jusque-là éteinte, musèle les derniers fragments de désir et la panique sort de sa boite, plus vite qu’un diable. Mais qu’est-ce qu’on est en train de faire ? Axel et moi. Moi et Axel. Dans quel monde peut-on envisager une configuration de ce style ? Ce serait comme mélanger des orties dans un bouquet de roses, et je suis l’ortie bien sûr. Un vilain végétal, moche, inutile, qu’on éradique à coup de désherbant et qui n’a pas sa place dans les jardins du château de Versailles.  
 
    Non, il ne peut pas avoir envie de moi, je ne lui arrive pas aux genoux. De plus, je suis brune, et les hommes de son genre recherchent la perle rare, le brun étant bien trop commun. Et puis, je n’ai de cesse de l’emmerder à tout bout de champ, quel homme normalement constitué voudrait d’une chieuse dans mon genre ? Je suis une ortie, pas un œuf de Fabergé. Ah ben d’ailleurs, j’ai oublié de reléguer ce genre d’informations dans mon tableau Excel. 
 
    —   Non, tu ne peux pas continuer Axel, réponds-je la voix tremblante. M’accrocher à ton tableau de chasse va ruiner notre amitié et je n’y tiens pas. Ce qui serait vraiment dommage, juste pour une partie de…de, enfin tu vois quoi. Le point positif dans tout ça, c’est que maintenant je sais de façon définitive que tu n’es pas gay. 
 
    —   Ah parce qu’en plus tu croyais que j’étais gay ? 
 
    —   Eh bien pour être honnête, j’ai eu un doute, oui. 
 
    Pour toute réponse, il soupire et se détache définitivement de moi, la main fourrageant dans ses épais cheveux bruns, en se dirigeant vers le frigo pour la énième fois. 
 
    —   Tu m’en veux de t’avoir cru homosexuel ? reprends-je. 
 
    —   Non. Bien sûr que non. C’est juste que tu es parfois si…à côté de la plaque. 
 
    —   Je ne comprends pas. 
 
    —   Laisse tomber. Reprenons l’inventaire du réfrigérateur avant de mourir de faim. Pattes à la carbonara et Chianti, ça t’ira ? 
 
    —   Oui, parfait, dis-je hésitante, les synapses plus du tout connectés entre eux. 
 
    Notre moment intime vient de faire un bond dans les oubliettes, alors que je ne pense qu’à une chose, recommencer. J’ai comme une envie irrépressible de monter dans la DeLorean de McFly pour remonter le temps d’une heure et éviter ce malheureux incident. Allez, reprends-toi Gaby et évite de le lorgner sous toutes les coutures de ses vêtements bien trop près du corps. 
 
    Un baiser et je suis en ébullition. Je fouille dans ma mémoire afin de trouver si un autre homme m’a déjà mise dans un état pareil. J’ai peut-être parlé trop vite, peut-être qu’au fin fond de ma boite à souvenirs il y a un homme qui m’a déjà fait vibrer. Accablée, je me rends à l’évidence : il est le seul et l’unique à avoir réussi ce coup de maître. Ça fait peur, je commence à me demander si je suis normalement constituée et si ma mère n’aurait pas commis une boulette lors de ma conception. Ce qui aurait très bien pu se produire étant donné la nature farfelue de ma génitrice.  Recette pour obtenir une fille hors du commun : une pincée d’intelligence, deux grammes de beauté, trois grammes de discrétion, quatre grammes de bienséance, par contre on va surdoser pour la pudeur : trois kilos (allons-y gaiement) et la bêtise : cinq kilos (il ne faudrait pas qu’elle s’ennuie quand même ma fille). Vous voyez le topo ? Elle avait peur d’être toute seule alors elle m’a faite à son image. Je me demande encore comment elle a fait pour mettre le grappin sur un homme. Je suis persuadée que mon psychanalyste de père l’a épousée pour avoir un objet d’étude à demeure, ce serait logique quand on y pense. De là à faire un enfant avec, c’est largement abusé. Il n’a absolument pas pensé à moi, merci papa. 
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    La révélation 
 
      
 
    Après une fin de soirée plutôt silencieuse où nous avons fait semblant que tout allait bien entre Axel et moi, heureusement la séance cinéma a largement contribué à nous occuper l’esprit. Vive les films d’action ! 
 
    Je reprends ma routine au travail. Le coursier du fleuriste n’arrête pas de faire des va-et-vient et comme je l’avais présagé, les bureaux se remplissent de bouquets de fleurs plus ou moins jolis selon le budget ou plus précisément le degré d’amour ou d’hypocrisie que ces hommes de Cro-Magnon vouent à leur femme. Ce manège est affligeant, je sens que je ne vais pas tarder à faire un croche-pied à ce livreur pour qu’il se pète une jambe en sortant de l’ascenseur. Le pauvre n’y est pour rien, certes, mais il avait qu’à avoir la présence d’esprit de faire un autre job, tant pis pour lui. J’espère au moins qu’on lui file une prime de risque. Ils doivent quand même avoir conscience du nombre de célibataires enragées qui peuplent la ville de New-York, non ? 
 
    Nina est en train de s’extasier sur ses roses rouges, lorsque j’atteins l’open-space, Yvan n’a pas fait dans la demi-mesure lui non plus. 
 
    —   Wouah ! Et qu’est-ce qu’il te demande en échange de ces petites attentions ? attaqué-je. 
 
    —   File donc au couvent et cesse de me remettre les pieds sur terre, vilaine fille. 
 
    —   Ah, tu vois ! Tu te ranges à mon avis.  
 
    —   Peu importe. 
 
    —   Tu crois que quelques roses vont remettre la machine à bébés en route ? 
 
    —   Je m’en fous, tout ce qui compte, c’est de se sentir considérée, même si c’est pour de faux. 
 
    —   Oh la vache ! Tu te rends compte de ce que tu dis ? 
 
    —   Tu sais chérie, quand ça fait dix ans que tu es en couple avec le même mec, on ne peut plus dire que ce soit l’amour fou, il ne reste plus qu’une sorte de complicité et une certaine forme de respect pour ceux qui ont de la chance. Celui qui te dit qu’il est toujours amoureux de sa femme comme au premier jour est un fieffé menteur. 
 
    —   Bien, alors dis-moi, quel est l’intérêt de rester ensemble dans ce cas ? 
 
    Bon dieu, la fumée sort par ses oreilles, ce doit être très mauvais signe. 
 
    —   Quelle solution a-t-on ? Tu te vois changer de mari tous les trois ans ? Je n’ai ni les moyens, ni l’énergie pour ça. 
 
    —   Eh bien, voilà qui finit d’achever mes illusions sur la vie de couple. Je vais appeler la mère supérieure du couvent le plus proche. Il est tout bonnement hors de question qu’une chose pareille m’arrive. 
 
    —   Mais de quelle galaxie viens-tu Gaby ? Enfin, tu ne peux pas être aussi naïve que ça ? Pas toi ! 
 
    —   Pourquoi, c’est mal ? Je savais qu’il y avait des couples qui restaient ensemble par commodité, mais je pensais que la majorité était quand même un minimum amoureux, merde ! 
 
    —   Je vois. Je te conseille vivement de vivre comme une femme normale et de faire tes propres expériences dans ce cas. Il faut que tu te rendes compte de la réalité du terrain. Fonce, trouve un homme, marie-toi, fais des bébés et divorce ou accroche-toi, comme tu veux, c’est à l’appréciation de chacun en fin de compte. 
 
    —   Non mais attends ! Tu veux m’envoyer sur le terrain pour que je me plante et que je me retrouve dans la même situation que toutes les autres ? Ce n’est pas digne d’une véritable amie ça ! 
 
    —   Et sinon quoi ? Tu veux rester seule et en marge sans avoir connu le grand amour même s’il ne dure que quelques années ? Ce serait dommage, ça vaut le coup malgré tout. C’est quand même vachement bien les trois premières années, on fait l’amour dans toutes les positions, sur toutes surfaces capables d’accueillir tes fesses, c’est chaud bouillant, original et tu emmagasines  à foison d’orgasmes pour les années où tu n’auras plus rien. 
 
    Ma mâchoire a dû se décrocher à partir des « trois premières années » jusqu’au point final. Trois ans d’orgasmes et vingt ans de disette derrière ? Foutue libido, je n’ai même pas pu prendre d’avance à cause d’elle. Ce n’est pas que je sois vierge, mais question coït, on ne peut pas dire que j’aie vécu l’extase.  
 
    —   Ainsi va la vie chérie ! Secoue-toi les miches ! continue-t-elle. Et fais-moi plaisir, va exploser ton quota avec Axel, je suis sûre qu’il est tout disposé à te tirer par les cheveux pour t’emmener dans sa chambre. 
 
    —   C’est fou ce que ça donne envie, dit comme ça. 
 
    —   On a passé l’âge des Disney, Gaby. La réalité du terrain, tu te souviens ? 
 
    —   Je vais t’en raconter une de réalité du terrain, moi. Axel et moi, ça ne peut pas arriver, nous sommes A.M.I.S, de plus, je ne pense pas qu’il soit intéressé par mes cheveux. Aux dernières nouvelles, il s’agit d’une gravure de mode, tandis que je suis tout juste bonne à faire une pub pour les désinfectants de toilettes. 
 
    Nina se redresse, un faux sourire plaqué sur le visage, croise ses bras sur sa poitrine opulente et me défie du regard. Aie ! Je vais encore avoir le droit à ses fameux contre-arguments. 
 
    —   Je ne comprends pas comment tu peux être si pragmatique dans ton boulot et être si naïve dans ta vie intime, un vrai mystère. Viens avec moi, cocotte ! me somme-t-elle en agrippant mon bras pour m’entraîner dans le couloir. 
 
    —   Où m’emmènes-tu ? 
 
    —   Dans un endroit où il y a un objet particulièrement pratique qui va me permettre de te mettre une bonne fois pour toute au pied du mur. 
 
    Quelques mètres plus loin, elle ouvre la porte des toilettes en me tirant toujours à sa suite. Bah voilà, j’avais raison, ma place est bien dans les toilettes. 
 
    —   Tourne-toi face au miroir, m’ordonne-t-elle. 
 
    —   Tu tiens vraiment à enfoncer la vis hein ! Je ne te savais pas si sadique Nina ! 
 
    —   Tourne-toi, réitère-t-elle. Là, voilà, ne bouge plus. 
 
    Solennelle, elle se poste à mes côtés et entonne la fameuse tirade de Maléfique à son miroir magique. 
 
    —   Miroir, Ô miroir, dis-nous qui est la plus belle ! s’exclame-t-elle dans un geste théâtral. 
 
    —   C’est Gabrielle la plus belle, ma reine, lui répond une voix derrière nous. 
 
    Nina s’esclaffe tandis qu’une de nos collègues tire la chasse d’eau et sort de sa cachette le sourire aux lèvres. 
 
    —   Ah ! Tu vois que je ne mentais pas ! Le miroir a parlé. 
 
    Suzy se lave les mains, je l’observe, incrédule. 
 
   
  
 

 —   Vous êtes complètement barrées toutes les deux, nous dit-elle. 
 
    —   C’est une évidence, Sherlock, répond Nina. Mais le moment est crucial, nous n’avons pas le temps de nous embarrasser avec des règles de normalité. Donc, reprend-elle à mon intention pendant que Suzy s’évanouit par la porte de sortie, de toi à moi, quand tu te compares à mon humble personne, que vois-tu ? 
 
    —   Euh, une femme qui en a suivi une autre pour je ne sais quelle raison et qui commence à s’inquiéter sérieusement pour son état mental. 
 
    —   Ce n’est pas vraiment ce que j’espérais entendre. Essaie encore. 
 
    —   Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 
 
    —   Je ne sais pas moi ! Qu’il y a une sacrée différence physique entre les deux, par exemple. Tu as besoin de lunettes ou quoi ? 
 
    Sachant que je ne sortirais pas d’ici sans lui avoir fait une thèse complète sur les caractéristiques physiques de chacune, je me lance. 
 
    —   Je suis plus grande. 
 
    —   Ouah ! T’es allée la chercher loin celle-là. Mais ouais je confirme, tu me dépasses d’au moins dix centimètres. Quoi d’autres ? 
 
    —   Ah ! Tu as plus de poitrine que moi. 
 
    —   Tu le fais exprès ma parole ! Bien sûr que j’ai plus de poitrine que toi, j’ai aussi plus de hanches, plus de bras, plus de cuisses, plus de tour de taille, plus de tout ! Tu sais, le modèle « plus facile à rouler qu’à porter » ! La ménagère qui pourrait faire de la pub pour les balais à chiottes, ce n’est pas toi, c’est moi ! 
 
    —   Tu exagères Nina, je te trouve très féminine. Les hommes adorent les femmes pulpeuses. 
 
    —   Mais je ne te parle pas de moi, nom d’une pipe ! Je te parle de tes saloperies de courbes à toi, celles que 95% des filles de cette boite t’envient. 
 
    —   Encore une fois tu exagères, je suis plutôt banale. En plus je suis brune. 
 
    —   Brune ? Mais…Hé oh chérie ! Réveille-toi ! Le mythe de Marylin Monroe, ça fait longtemps qu’il est derrière nous. En fait, ce n’est pas un problème de galaxie mais d’époque, tu es restée coincée dans les années 50. Hélas pour toi, on est en 2020 et les standards ont changé figure-toi. 
 
    —   Ça me fait de belles jambes tiens ! 
 
    —   Pour sûr, oui ! Tes jambes sont magnifiques. 
 
    —   C’est bon, on peut aller bosser maintenant ? 
 
    —   Pas avant que tu m’aies dit que j’ai raison. 
 
    —   Raison sur quoi ? 
 
    —   Mais à quoi ça sert que je perde mon temps avec toi si tu n’es pas capable d’ouvrir les yeux. 
 
    —   Je ne te le fais pas dire. 
 
    —   Tu es une belle plante Gabrielle. Tu as toutes tes chances avec 95% des hommes de cette planète, alors tu vas te bouger les fesses et commencer à t’aventurer en dehors de ta petite zone de confort pour aller débusquer le St Graal. 
 
    Belle plante ? Elle était là lorsque j’ai parlé des orties et des roses ? 
 
    Après avoir vu un défilé de costards/cravates, de robes saillantes, de boites de chocolats et de fleurs durant toute ma sainte journée, je soupire et ferme les yeux, enfoncée dans mon fauteuil. Enfin seule. Dans mon bureau. À 19h30. Seule. Ah, ça je l’ai déjà dit, je crois.  
 
    Les couloirs sont déserts lorsque je finis par emprunter l’ascenseur. J’ai l’impression d’être la seule rescapée d’une apocalypse. L’apocalypse St Valentin. Les parfums capiteux flottent encore dans l’air et moi je flotte dans un monde parallèle où il n’y a jamais eu de fête pour célébrer les amoureux. Il y a seulement un ascenseur, une fille fatiguée, ses pieds en compote et son manteau mal boutonné. Et quand le « kling » de la boite en métal résonne dans ses oreilles en arrivant au rez-de- chaussée, elle parvient enfin à s’extraire de ses brumes. 
 
    Il n’y a personne dans le hall d’accueil non plus. Enfin si, il y a une personne. Axel. Assis sur l’un des canapés des visiteurs, il patiente avec un sac de sport posé entre ses jambes. Il est là. AVANT moi. C’est un fait suffisamment rare pour que je le note dans mon tableau Excel des « faits rares ». J’avais complètement oublié que l’on avait un défi en cours auquel je n’ai plus du tout envie de participer. Je veux rentrer chez moi et me noyer dans un bain bouillant et jeter tous mes romans sentimentaux à la poubelle. J’avance vers lui, mes talons claquent sur le carrelage lustré. Il y a quelque chose d’inhabituel : sa tenue. Au lieu du costume impeccable qu’il porte au bureau, il est vêtu d’un jean sobre, d’un gros pull en laine et d’une veste trois-quarts molletonnée. 
 
    —   Tu pars à la montagne chasser le monstre des glaces ? 
 
    —   Oui et tu viens avec moi, rétorque-t-il en faisant glisser le sac de sport jusqu’à mes pieds. 
 
    —   Non, je vais faire ma fainéante et rentrer pronto dans mon nid douillet. 
 
    —   Défi de St Valentin en cours. Aucune esquive ne sera tolérée, va te changer dans les toilettes et à nous le marathon des intrépides reporters. 
 
    —   Mais… 
 
    —   Connais pas ce mot, me coupe-t-il. Sac. Toilettes. Défi. Point.  
 
    —   Je suis vraiment obligée ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Même si j’ai changé d’avis ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Même si je suis super méga fatiguée. 
 
    —   Oui. 
 
    —   N’as-tu pas de pitié pour mes pieds et mon cerveau ? 
 
    —   Non. La solution pour tes pieds se trouve dans ce sac et ton cerveau s’apprête à vivre l’expérience du siècle, il me remerciera plus tard. 
 
    Prise à mon propre jeu, je traîne mes stiletto et ma carcasse éreintée jusqu’aux toilettes du rez-de-chaussée. Voyons voir ce que contient ce sac mystère : Un pull chaud, un jean, des chaussettes de montagnard et des après-ski super stylés. La question qui taraude mon esprit à cet instant est : mais où a-t-il été pêcher tous ses vêtements ? Non, je ne perds pas la boule, enfin pas encore, mais en aucun cas il ne s’agit des miens. En manipulant le blouson, une étiquette sort du col et je comprends alors qu’Axel a été faire les magasins pour moi en vue de me traîner dans les rues de New-York ce soir. Charmante attention. Mais…J’empoigne le pull puis le jean neuf, jette un regard rapide sur les étiquettes. Non, je ne rêve pas, tout est à la bonne taille. Comment fait-il ça ? 
 
    Je m’habille en quatrième vitesse, pressée de lui poser la question, parce qu’un homme qui achète des fringues à une fille ce n’est déjà pas banal, mais en plus qu’il connaisse sa taille, c’est on ne peut plus rare. Ou louche. Bien évidemment, j’échafaude tout un tas de théories fumantes, parce qu’attendre seulement cinq minutes pour avoir la réponse ce n’est vraiment pas drôle, autant se torturer les méninges dès maintenant. Donc première possibilité : il est entré par effraction chez moi et a fouillé dans mes placards. Ou bien, il a mené un sondage auprès de toutes mes collègues de bureau. Ou alors…il est devin. 
 
    Bizarrement surexcitée pour une fille crevée, je remballe ma tenue d’assistante dans le sac et fonce dans le hall rejoindre mon mystérieux ami. Oui, j’ai bien dit A.M.I, n’essayez pas de nous coller ensemble vous aussi, c’est déjà assez compliqué comme ça. Je laisse le sac derrière le comptoir de l’accueil, sautille jusqu’à Axel qui esquisse un charmant sourire de son cru et me plante devant lui dans un salut militaire. 
 
    —   Prête, mon colonel ! 
 
    —   Han han, non. Votre tenue n’est pas réglementaire trouffion. Il vous manque quelque chose qui est d’une importance cruciale. 
 
    —   Comment ça ? 
 
    Axel sort un bonnet de sa poche de parka, qu’il enfile sur ma tête en prenant soin de cacher tout ce qui pourrait geler, puis me tend des gants. 
 
    —   Voilà, là, vous êtes en tenue réglementaire soldat. Êtes-vous prête à affronter le froid et surtout la vérité ? 
 
    —   Non. Mais on va faire comme si je n’avais pas d’ego ni de conscience. Allons-y avant que je ne change d’avis et vous fausse compagnie pour aller plonger sous ma couette. 
 
    —   C’est parti ! Je te préviens, au terme de ce périple, tu ne seras plus jamais la même. Tu risques de voir des choses affreuses qui vont faire tomber ton petit cœur en miettes. 
 
    —   Et si c’était l’inverse ? 
 
    —   Aucun risque, je suis blindé. N’oubliez pas que je suis colonel, trouffion. Et je vais te prouver que la St Valentin est encore un symbole fort de l’amour. 
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    La St Valentin  
 
    (1ère partie) 
 
      
 
    Nous sommes vendredi soir, jour de la St Valentin, la ville est en effervescence, les restaurants sont bondés, les rues plus animées qu’à l’ordinaire. Accrochée fermement au bras d’Axel, mes yeux traînent partout, des couples enlacés au sommet des buildings. Je crois n’avoir jamais parcouru ces trottoirs pour autre chose que me rendre au travail et c’est un sentiment étrange. Comme si je bravais un interdit. Nos pas nous mènent dans n’importe quelle direction, pourvu que nous croisions le plus de gens possible, c’est exaltant et bizarre à la fois. Ordinairement, on a toujours une destination, mais ce soir, ça n’a aucune importance. Mon regard se porte sur le profil d’Axel qui sourit, le colonel a vite laissé sa place au gamin qui prépare un sale coup. 
 
    —   Hum, dis-moi, comment as-tu pu savoir pour la taille de mes vêtements ? 
 
    —   C’est important ? 
 
    —   En soi non, mais mon cerveau ne sera pas disponible pour autre chose si je n’ai pas la réponse. 
 
    —   Au jaugé. 
 
    —   Quoi ? C’est ça ta réponse ? 
 
    —   Oui. 
 
    —   Tu es en train de me dire que tu as pioché au hasard dans des fringues que tu estimais être la bonne taille pour moi ? 
 
    —   Oui, c’est exactement ce que je veux dire. J’ai un don inné pour estimer les proportions et les distances. 
 
    —   Les proportions… 
 
    —   Le terme te dérange ? 
 
    —   Mais non, penses-tu ! 
 
    —   Si, le terme te dérange.  
 
    —   Trop tard de toute façon, c’est celui que tu as employé. 
 
    —   Je peux en chercher un autre. Que dirais-tu de mensurations ? 
 
    —   Non c’est encore pire, ça fait trop intime. 
 
    —   Tu vas vraiment m’obliger à turbiner pour trouver un mot qui ne te choque pas ? 
 
    —   Mais non…Oui. 
 
    —   Je m’en doutais. Bon voyons…Stature ? Ça te convient mieux ? 
 
    —   Voilà, c’est parfait. Impersonnel et significatif. 
 
    —   Ouf ! J’ai bien cru qu’on allait passer la soirée là-dessus. 
 
    Axel pile devant la devanture d’un restaurant. N’ayant aucune idée de ce qu’il compte faire pour me faire changer d’avis sur la St Valentin, je suis tributaire de son itinéraire. Le restaurant devant lequel nous sommes stationnés n’a aucun rideaux et nos yeux peuvent sonder l’endroit jusqu’au fond de la salle. 
 
    —   On va s’arrêter là un moment. 
 
    —   Pourquoi ici spécifiquement ? 
 
    —   Parce que c’est un restaurant français et quoi de plus romantique qu’un restaurant français, hein ? 
 
    —   Euh, une soirée au coin du feu avec un bon verre de vin ? 
 
    —   Dois-je y voir un message subliminal ? Tu as froid ? Ma cheminée te manque ? 
 
    Oh la bourde ! J’espère qu’il ne va penser que je le drague. Enfin pour ma défense, je ne vois pas en quoi être noyé au milieu des autres est romantique, même dans un restaurant français. D’ailleurs, qu’a-t-il de plus ce restaurant ? 
 
    —   Hum, ça doit être ça, éludé-je. Et pourquoi le romantisme est automatiquement relié à tout ce qui touche à la France ? 
 
    —   Je vais finir par croire que tu n’es pas née sur cette planète Gaby E.T. Paris, la ville des amoureux par excellence, ça ne te dit rien ? 
 
    —   Non, c’est grave ? 
 
    —   Oui. J’ai toute une éducation à refaire avec toi. Pour faire court, Paris a vu défiler au 19ème siècle, quantités d’artistes, surtout des poètes et des écrivains qui ont été nombreux à écrire sur le sujet de l’amour, c’est à partir de là que cette ville a été baptisée « ville de l’amour » par la terre entière. Et il ne faut pas oublier que tout ceci a été influencé par son histoire, son architecture et son mode de vie, ainsi des lieux cultes comme le pont des arts dont la tradition est d’accrocher un cadenas comme symbole pour sceller deux cœurs ensemble, le mur des « je t’aime » à Montmartre ont fleuri un peu partout dans cette ville magnifique. Voilà, tu sais le principal. 
 
    —   Ah.  
 
    —   Ça veut dire quoi ce « ah » ? 
 
    —   Pas grand-chose, juste « ah » parce que je ne sais pas quoi dire d’autre. 
 
    Axel ricane de mon ignorance et moi, je suis juste troublée par l’instant, notre proximité, et toute cette ambiance farfelue sur le thème de l’amour. Et pire, je me sens grisée par ses explications, il faut que je me ressaisisse pour ne pas tomber dans son piège. Non, il ne m’aura pas avec ses histoires de romantisme. 
 
    —   Et donc ? Que fait-on ici, à épier des gens tranquillement en train de dîner ? 
 
    —   Regarde, me chuchote-t-il en pointant son doigt vers la salle, à travers la vitre. Le couple d’une quarantaine d’années, tout à fait à droite, avec la femme en robe rouge. 
 
    Effectivement, ce n’est pas très difficile de repérer cette femme haute en couleur au milieu de toutes ces robes sombres. 
 
    —   Et ? 
 
    —   Tu vois son regard ? Elle semble fascinée par l’homme assis en face d’elle. 
 
    —   Oh comme c’est merveilleux, réponds-je sarcastique. Et l’homme, crois-tu qu’il éprouve la même chose ? Regarde bien ce qu’il est en train de faire. 
 
    En complet noir, bien sous tous rapports, l’homme à l’allure de dandy est en train de pianoter sur son smartphone, caché sous la table, pendant que sa femme lui adresse des sourires enjôleurs dans le vide. 
 
    —   Apparemment, la soirée l’emmerde royalement. Conclusion : il est ici par obligation et non par plaisir. Et si ça se trouve, il est en train d’envoyer des textos à sa maitresse. 
 
    —   Qu’en sais-tu ? C’est peut-être un de ses enfants resté à la maison qui a un souci. 
 
    —   Pourquoi se planquerait-il sous la table dans ce cas ? 
 
    —   Gaby la harpie, quand il s’agit de me contredire tu déploies toujours des trésors d’imagination. 
 
    —   Ça froisse ton ego, je sais. 
 
    —   Non, j’adore ça au contraire, me révèle-t-il le regard toujours fixé sur le couple. 
 
    Est-ce normal que mon cœur entame un triple looping avec salto arrière et double vrille, suite à sa révélation ? Le timbre chaud de sa voix, son intonation semble m’envouter totalement. Au point de ne plus savoir quoi dire. 
 
    —   Puisque ces deux-là étaient un mauvais exemple, passons à ceux en face, à trois tables devant nous. Tu les vois ? La fille porte un pantalon noir brillant avec une tunique assortie. 
 
    —   Hum. 
 
    —   Hey ! Tu es toujours avec moi ? 
 
    —   Oui, oui. Je les vois. Attends, j’analyse. 
 
    —   Alors ? D’après toi, ils semblent amoureux ? 
 
    —   Nan. 
 
    —   Ça m’aurait étonné. 
 
    —   Je ne sais pas si tu as remarqué mais le type grimace plus qu’il ne sourit, parce que la femme assise en face n’arrête pas de parler, ce qui a l’air de l’ennuyer profondément. Je donnerais cher pour savoir la teneur de sa conversation. Vu la tête du mec et ses gestes grandiloquents, elle doit lui parler de sa dernière passion et je penche pour une passion artistique. 
 
    —   Tu es irrécupérable, Gaby. Et en quoi la passion de cette fille ennuierait ce type ? S’il l’aime, il doit certainement l’aimer aussi pour ce à quoi elle aspire et si c’est la peinture ou le crochet, ça ne devrait faire aucune différence. Là, tu vois, il rit ! 
 
    —   Tu appelles ça rire toi ? Non, il ne rit pas, il se moque. Tiens regarde ! La fille est vexée maintenant. Elle vient de croiser ses bras sur sa poitrine et ne parle plus, c’est un signe. 
 
    —   Ok. Alors le couple dans le coin là ! La trentaine, fringués comme des ados. Tu ne vas pas me dire que leurs sourires ne sont pas sincères, si ? 
 
    Bon là il marque un point. Effectivement, ils ont l’air sacrément accro. Ah, la fille grimace. Ah, ben non, ce devait être une feinte, vu que maintenant elle se marre comme une tordue. 
 
    —   Alors ? s’impatiente Axel. 
 
    —   Alors je crois qu’on ferait mieux d’y aller, le serveur nous a repérés et n’a pas l’air content. Merde ! Il marche vers la porte. 
 
    —   Ok, on se barre ! lance Axel en prenant ma main. 
 
    On se met à courir dans la rue en se noyant dans la foule de moins en moins compacte vu l’heure tardive. Je m’esclaffe comme une sale môme, qu’est-ce que ça fait du bien, j’en ai complètement oublié ma fatigue. Je vous vois venir avec vos grosses bottes, non, je ne prends aucun plaisir à être ici, j’y suis par obligation, parce que nous avons un défi en cours, rien de plus. Je devrais être chez moi au lieu de jouer les voyeuses. Et même si ça fait une éternité que je ne me suis pas autant amusée, ça ne me fait pas rire du tout. 
 
    Essoufflés, notre course s’arrête au bout d’une centaine de mètres. Une petite pensée pour mes talons restés sagement dans le sac de sport, je leur aurai au moins évité cette cavalcade désagréable. Je me félicite d’être une bonne propriétaire d’objets. 
 
    —   Alors ? reprend Axel. 
 
    —   Ne me dis pas que tu me demandes ce que je pense que tu me demandes ! 
 
    —   On dirait bien que si. 
 
    —   Ok, j’abdique. Je te concède un point pour ce couple soi-disant amoureux dont on n’a aucune preuve qu’ils soient en couple et donc amoureux. 
 
    —   Tu es pire que mon père quand il perdait aux échecs. Mauvaise joueuse ! 
 
    —   De quoi tu te plains, je t’ai dit que je t’accordais le point. Ça fait donc deux pour moi et un seul pour toi. 
 
    —   Mais je ne compte pas en rester là ! 
 
    —   Bizarrement, je m’en doutais Axel l’obsessionnel. C’est quoi la prochaine étape ? 
 
    —   On change de lieu. Il faut tester tous les milieux pour pouvoir être totalement objectifs. 
 
    —   D’accord, je suis. 
 
    —   Je ne te demandais pas ton avis, c’est une obligation Gabrielle conflictuelle. 
 
    J’ai bien envie de bouder pour la forme, mais tout bien réfléchi, ce serait donner trop d’importance à son ordre. Je me contente donc de le suivre, ses doigts toujours entrelacés aux miens. 
 
    —   Je connais un pub sympa pas très loin où se rejoignent toutes les classes sociales de New-York. 
 
    Eh bien, au moins on sera au chaud. Parce que malgré l’épais blouson et mes après-ski, je suis en train de me transformer en congère. 
 
    —   Tu crois qu’ils servent de la nourriture dans ton pub ? Parce que c’est bien beau d’aller espionner tous les habitants de cette ville, mais j’ai l’estomac qui ne va pas tarder à donner l’ordre à mon cerveau de me faire tomber dans les cerises pour économiser mon énergie. Et puis au passage, on vient de regarder des gens manger et ça avait l’air très appétissant ce qu’il y avait dans leur assiette. 
 
    —   Ça devrait pouvoir s’arranger. Et en ce qui concerne ta chute dans les cerises – qui, soit dit en passant, se passe dans les pommes d’habitude – j’espère que tu pourras tenir pendant les derniers mètres qui restent à parcourir. Ça m’évitera d’avoir à te porter. 
 
    —   Jamais je n’aurais cru que tu sois si faible au niveau musculaire, mais je ferai un effort. 
 
    —   Merci bien. 
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    La St Valentin  
 
    (2ème partie) 
 
      
 
    Lorsque nous poussons la porte du pub, une autre ambiance se profile, moins solennelle, plus festive. Des éclats de rire, aux verres qui claquent les uns contre les autres, cet espace n’est rempli que de gaieté. Des couples se trémoussent sur une piste de danse improvisée, comme leur chorégraphie d’ailleurs, car si j’en juge par les mouvements peu conventionnels des danseurs, il ne s’agit nullement d’un genre prédéfini mais plutôt d’un je-frotte-mes-parties-contre-toi. Comprendra qui voudra, je n’ai absolument pas envie d’entrer dans les détails. 
 
    Pendant que j’analyse ces scènes burlesques, Axel tente désespérément de trouver une table de libre. Et je peux vous dire qu’il a intérêt à la trouver, parce qu’il est hors de question que je remette le nez dehors, l’estomac vide en prime. Faute de table libre, nous nous dirigeons maintenant vers le bar plein à craquer. Quelques femmes dévisagent Axel au passage. Regards lourds de sous-entendus, il ne faut pas être sortie de la cuisse d’un troll pour traduire leurs œillades. Pas de bol, on est en mission mesdames, il n’est donc pas disponible, et puis de toute façon il est trop bien pour vous. Qu’est-ce que j’aimerais pouvoir leur cracher ça au visage, dans les films ça fait toujours un effet de cyclone ce genre de tirade. Vous croyez que je pourrais juste une fois l’expérimenter ? Ce serait l’occasion ou jamais non ? Je déteste brider mes envies, tout ça à cause de cette foutue bienséance. Si elle savait le mal que je pense d’elle, celle-là ! 
 
    On tire sur mon bras d’un coup sec et je me retrouve propulsée entre deux cuisses solides et le bar. Axel est assis sur un tabouret haut, dos à lui, pressée contre son torse, je ne sais comment m’installer pour ne pas être gênée par son contact. Ça remue encore plein de trucs à l’intérieur de moi : étincelles, feu d’artifice, explosion, combustion, tremblement de terre, bref, que des choses qui explosent. 
 
    —   On est trop nombreux, il faut se serrer, Gaby la prude. Tiens, viens-là, je suis sûr que vu la taille de tes fesses, on peut tenir à deux sur ce siège. 
 
    Aussitôt dit, aussitôt exécuté, ses mains attrapent mes hanches et j’effectue un deuxième bond, mais en hauteur cette fois. Mon postérieur se fraie un chemin bien trop intime vers son machin…son truc…son bidule, bref, la chose contre laquelle il ne faut surtout pas se nicher si on ne veut pas qu’elle change de proportions. Ah non, on avait dit que ce terme n’était pas adéquat. On avait remplacé par « stature », mais est-ce que ça se dit « stature » pour ce…machin. Ça inclue des mesures précises non ? 
 
    Maman, je vais te coller un procès sur le dos pour m’avoir dotée d’un cerveau aussi tordu et surtout inapte à la vie intime. Je suis sérieuse, ça te pend au nez. Ta mère ne fait pas encore de télépathie Gaby et heureusement. 
 
    —   Tu es sûr que cette position va te convenir ? Enfin, je veux dire, on est serrés quand même non ? 
 
    —   C’est parfait. Et toi ? répond-il, amusé. 
 
    Merde ! Je ne sais pas comment je dois prendre le mot « parfait ». Mais il s’agit d’Axel, il doit jubiler de me mettre dans une position inconfortable. C’est de bonne guerre, dirons-nous. 
 
    —   C’est génial ! dis-je entre mes dents. 
 
    —   Génial ? 
 
    —   Oui, c’est green ! 
 
    —   Ah, nous voilà revenu aux références cinématographiques. Sauf que maintenant je sais de quoi tu parles. 
 
    Je n’arrive pas à croire que j’aie pu si facilement éviter sa question. 
 
    —   Arrête de te torturer Gaby, je sais très bien que je te mets mal à l’aise, murmure-t-il à mon oreille. 
 
    Ah ben non, je ne l’ai pas évitée. Axel est un tortionnaire, il ne loupe rien. Ou l’art de se sentir encore plus gênée. 
 
    —   Oui, ben on va faire comme si je ne l’étais pas, si tu veux bien. 
 
    —   D’accord. Bon, commençons notre deuxième partie d’enquête, on ne pas dire que le nombre de cobayes soit restreint ici. On commence par lesquels ? 
 
    —   Le couple de l’autre côté du bar, pile en face de nous.  
 
    —   Mauvais exemple. 
 
    —   Pourquoi ? 
 
    —   Parce que tu viens de choisir le seul couple qui est en train de s’engueuler, comme un fait exprès. 
 
    —   Pfff ! Bon alors choisis, vu que mes choix ne te conviennent pas. 
 
    Sa réflexion a dû se perdre entre le barman, son verre et le bras qu’il passe autour de ma taille dans un réflexe pour m’empêcher de tomber du tabouret. Axel règle nos consommations, alors que toute mon attention est focalisée sur son foutu bras, la chaleur qu’il dégage et le sentiment de sécurité qu’il me procure. Il frappe fort l’incube ce soir. Je me sens comme bombardée de milliers de frissons à la seconde. Mon corps est en train de réagir violemment à ses gestes, mon cerveau a beau se fâcher très fort contre ce laisser-aller inopportun, il n’en fait qu’à sa tête. Mes hormones se sont armé de courage et le défient ouvertement. Et devinez qui est leur général en chef ! Le petit diable dans ma tête, ce vil traitre qui attendait dans l’ombre une occasion pour passer à l’offensive. Il coordonne impeccablement bien ses troupes, qui se déploient sur tout le territoire. Mon cerveau est fait comme un rat. Acculé, menotté, prisonnier, puis expédié sans sommation en exil. Crotte de bique ! Je frissonne sans pouvoir me contrôler. Eh ben voilà, mes hormones ne trouvent même pas judicieux de rester discrètes. 
 
    —   Gab ? Ça va ? 
 
    —   Impeccable ! rétorqué-je trop vivement en me tendant comme une arbalète, ce qui a pour conséquence de me faire happer davantage par son bras. 
 
    —   « impeccable » n’a jamais fait partie de ton dictionnaire. As-tu au moins une idée de la signification de ce mot ? me nargue-t-il. 
 
    —   J’en ai une vague idée, oui. 
 
    —   Menteuse. 
 
    —   Bon ok ! Je ne l’emploie jamais, mais je me suis dit que pour une fois ce serait bien de le placer dans une phrase avant que tu finisses par te lasser de ma minuscule encyclopédie. 
 
    —   Elle me va très bien ta minuscule encyclopédie. Elle est concise, ne s’embarrasse pas de superflu, j’ai envie de dire que c’est impeccable. 
 
    Super ! Regardez-les, les petites hormones qui s’agitent. Un petit compliment qui n’en était peut-être pas un mais qu’elles ont interprété comme tel, une voix rauque et sensuelle, et elles n’en peuvent plus. Trainées va ! Je comprends mieux pourquoi je les ai reniées toutes ces années. Bon visiblement, elles en avaient marre d’être évincées puisqu’elles font leur coming-out au plus mauvais moment. 
 
    —   On peut se recentrer sur le sujet principal, s’il te plait ? 
 
    —   Tout ce que tu veux Gaby anglophobie, se marre-t-il. Si on se concentrait sur les couples sur la piste de danse ? 
 
    —   Hum. Celui avec la fille habillée en vert des pieds à la tête. Intéressant choix de couleur, tu crois que c’est un calcul volontaire de sa part ? 
 
    —   Analysons ça de plus près. Ils semblent complices, regarde leurs gestes. 
 
    —   Ah désolée, mais le type paraît vraiment crispé dès qu’elle pose une main sur lui. 
 
    —   Ça ne signifie pas qu’il n’aime pas, c’est peut-être justement le contraire. En tout cas son regard est gavé d’amour. Je dirais qu’ils sont ensemble depuis peu et que ce mec a affreusement envie d’emmener sa belle ailleurs qu’ici, si tu vois ce que je dire. 
 
    —   Dans ce cas, pourquoi il est venu ? Pour faire bonne figure ? Parce que les dictats de la société disent : « pour la St Valentin, vous avez obligation de sortir de chez vous et dépenser votre fric » ? 
 
    —   C’est un peu réducteur non ? Tu oublies qu’on ne connait rien d’eux et peut-être que la date est un pur hasard, qu’ils voulaient juste sortir et s’amuser un vendredi soir. 
 
    —   Ok. On les met dans la case « inclassable ». Au suivant ! 
 
    —   Tu ne m’accordes pas le point ? 
 
    —   Certainement pas ! 
 
    —   Même tes règles du jeu sont réductrices. 
 
    —   Oui, mais ce défi demande de la précision, alors il faudra t’en contenter. 
 
    —   Là ! Le jeune couple avec la fille en tailleur noir et chemisier blanc, élude-t-il en tendant un doigt vers la droite. 
 
    —   Mais…Elle se croit en rendez-vous d’affaire celle-là ou quoi ? 
 
    —   Peut-être qu’elle n’a pas eu le temps de rentrer chez elle se changer. Regarde, toi, si je ne t’avais pas amené de fringues, tu serais habillée comme elle ce soir. 
 
    —   Ouais, admettons... 
 
    Une assiette d’amuse-gueule apparaît devant nous, sur le comptoir et je me jette dessus, incapable d’attendre une seconde de plus. Le couple cible attendra. Mes yeux traînent dans tous les coins tandis que je mastique les encas insipides mais qui remplissent provisoirement mon estomac. Axel a desserré sa prise, sans doute a-t-il peur que je ne digère pas correctement en appuyant comme un forcené sur mon ventre. L’assiette se vide en moins de deux minutes et je prends une gorgée de martini pour faire passer le tout. 
 
    —   Bon reprenons ! Mais, il est passé où notre couple en chaleur ? 
 
    —   Ils sont partis pendant que tu te goinfrais. Je suppose que j’avais raison à leur propos. Par contre, notre business woman est toujours dans les parages, elle discute avec son homologue en costume. 
 
    —   Ils sont mignons à se tenir la main, mais qu’est-ce que ça sonne faux. 
 
    —   Tu es sûre d’être objective ou alors tu veux simplement gagner notre défi ? 
 
    —   Bah ! Les deux. Et en plus, je suis sûre d’avoir raison. Tiens, tu vois, le gars commence à grimacer, c’est un signe non ? 
 
    —   Encore une fois tu te plantes complètement. 
 
    —   Ah et pourquoi, je te prie, monsieur je-sais-tout ? 
 
    —   Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, la main du gars est posée sur le haut de la cuisse de la femme et je suis prêt à parier qu’elle fait la même chose de son côté. Fais pas cette tête, regarde sous la table plutôt. 
 
    —   Mais c’est quoi cet endroit ? Un club échangistes ? Avoue, tu étais sûr de gagner en m’amenant ici ! Tu as triché, jamais je ne t’aurais cru capable de faire une chose pareille ! 
 
    Axel est hilare. Je suis furieuse contre lui. 
 
    —   Non, ce n’est pas un club échangiste, et j’ai droit à mon point. Deux partout. 
 
    —   Je te déteste ! 
 
    —   Mauvaise joueuse ! 
 
    —   Sac à puces ! 
 
    —   Peau de vache ! 
 
    —   Je n’ai pas dit mon dernier mot. 
 
    —   Mais j’espère bien, tu es tellement drôle quand tu t’énerves. Fais attention quand même, ton panel de mots est restreint, n’oublie pas. 
 
    —   Ne t’inquiète pas pour moi, si j’ai fait le tri c’est pour n’en garder que les plus efficaces. 
 
    —   « je te déteste », « sac à puces », je ne suis pas sûr que l’efficacité aille dans le sens que tu veux. 
 
    —   Ah non ? 
 
    —   Non. 
 
    —   Pourtant dans «  je te déteste », je veux exactement dire que je te déteste. 
 
    —   Sauf que tu n’as absolument pas pensé à l’interprétation que j’en ferais. 
 
    —   Parce qu’il y a une autre interprétation ? 
 
    —   Oui. Quand cette phrase m’est destinée, elle veut plutôt dire : je-n’ai-plus-d’arguments-à-te-fournir, et dans certain cas : tu-me-fais-rire. Parce que si tu me détestais autant, tu ne passerais pas la soirée avec moi. 
 
    —   Bien sûr que si ! On a un défi en cours je te rappelle. 
 
    —   Et tu ne serais pas assise entre mes cuisses, avec ta main qui palpe mes muscles depuis tout à l’heure, tu aurais cherché à fuir mon contact, murmure-t-il à mon oreille de sa voix chaude. 
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    St Valentin (3ème partie) 
 
      
 
    En cet instant, je le déteste vraiment. Parce qu’il a raison sur toute la ligne. Un violent frisson me traverse l’échine de bas en haut et je peux vous dire que c’est loin d’être le frisson de terreur que j’ai ressenti en regardant le film des dents de la mer. Non, je vais plutôt le comparer au frisson d’excitation que je ressens devant des chaussures italiennes. Tu mens Gaby, c’est encore mieux que des chaussures italiennes. Bon d’accord, c’est de loin le meilleur frisson de ma vie, désolée pour les chaussures. Et ça fait franchement peur, si vous voulez mon avis. Je ne sais pas ce qui se passe tout à coup avec Axel, pourquoi mon corps a décidé de jeter son dévolu sur lui, pourquoi mes pensées sont accaparées jour et nuit par son visage, mais je peux vous dire que c’est sacrément perturbant. 
 
    Mais je n’ai pas dit mon dernier mot pour ça non plus, mon cerveau est encore capable de faire une synthèse correcte. C’est sans doute l’ambiance de la St Valentin et la frustration dues à l’abstinence, et vu qu’il est le seul homme que je fréquente régulièrement en dehors du bureau… Voilà l’explication, il ne faut pas chercher bien loin, tout ceci est tout à fait logique quand on y pense. Je me félicite d’avoir un esprit aussi cartésien. Merci papa. Rassurée par mes déductions, je me détends et savoure le reste de mon troisième martini, avant de surenchérir. 
 
    —   Un proverbe dit : « garde tes amis près de toi et tes ennemis encore plus »… 
 
    Il ricane l’imbécile. Forcément, Axel ne va pas croire à un bobard pareil, il est plus intelligent que ça, mais ce n’est pas grave, j’ai quand même réussi à faire une majestueuse pirouette. 
 
    —   Ta mauvaise foi est incontestablement en train d’évoluer. D’amateur, tu viens de passer à pro. Je ne te félicite pas pour autant. Par contre ce qui m’étonne, c’est que tu as réussi à ne pas modifier ce proverbe d’un iota, tu devais être sacrément motivée. 
 
    —   Tu n’as pas compris que je faisais exprès de les détourner ? Je n’aime pas ce qui est conventionnel. Il n’y a aucune originalité à répéter mot pour mot ce que les autres disent. 
 
    —   Vraiment ? se moque-t-il. 
 
    Axel a raison, je pense avoir atteint les sommets de la mauvaise foi, parce que la vérité, c’est que je ne me souviens jamais des mots exacts de ces foutus proverbes. Malgré ma mémoire phénoménale. En tout état de cause, je pense que les proverbes ne font pas sens à mes oreilles donc, je leur interdis formellement d’entrer dans mes petites cases logiques. Je dois être défaillante du ciboulot, mon père aurait adoré m’avoir comme patiente. Et moi, j’aurais détesté, sans mauvaise fois ce coup-ci. En attendant, il faut que je détourne l’attention du beau gosse qui me sert de dossier de chaise. 
 
    —   À trois heures, couple d’une quarantaine d’années avec un genre de ouistiti sur les genoux.  
 
    —   C’est un chien, et tu as encore esquivé. 
 
    —   Un chien, ça ? 
 
    —   Oui, c’est un chien. Un représentant de la race canine, certes un peu spécial, mais c’en est un. 
 
    —   Spécial, le mot est faible.  
 
    —   On change de cible, le chien interfère trop dans leur relationnel. 
 
    —   Ah mais non pourquoi ? Je trouve au contraire très intéressant que la femme préfère parler à son ouistiti plutôt qu’à son mari. 
 
    —   J’en étais sûr. Tu ne repères que les cas qui te donneront gain de cause, comme c’est étrange. 
 
    —   C’est la même chose en ce qui te concerne. C’est d’ailleurs comme ça que tu as volé le dernier point. 
 
    —   Je n’ai rien volé, c’était équitable. Et puis, dois-je te rappeler que c’est précisément moi, qui dois te prouver que la St Valentin n’est pas seulement une fête à fric ? Tu t’es désistée au moment où tu m’as dit « prouve-le moi ». 
 
    Je me renfrogne, absolument pas satisfaite de lui avoir donné les rênes. Je le regrette amèrement. Mon regard est attiré par un couple dans le fond de la salle. Discrets, bien sous tous rapports, de mon point de vue il va être difficile pour Axel et moi de les départager, bref, un bon défi en perspective. 
 
    —   Bien, je vais essayer d’être plus fair play. Regarde le couple là-bas au fond, dis-je en pointant du doigt notre nouvelle cible. 
 
    —   Ah, ben tu vois quand tu veux, tu sais être impartiale. Voyons voir. Hum, celui-ci va nous donner du fil à retordre, je propose qu’on se rapproche un peu. 
 
    —   Ah enfin ! lancé-je, soulagée de me dessouder de son corps. 
 
    —   Dois-je comprendre que j’étais inconfortable ? 
 
    —   Non, pas du tout, mais je commence à être engourdie. Je passe déjà des heures assise tous les jours au bureau, alors me bouger un peu ne me fera pas de mal, argumenté-je un peu trop précipitamment, en mentant une fois de plus. 
 
    J’ai l’impression de passer tout mon temps à ça en ce moment. Enfin, surtout en présence d’Axel. 
 
    —   Menteuse. 
 
    —   Même si ce n’est pas convainquant, c’est en partie vrai, tu sais. 
 
    —   En partie…Je note. 
 
    —   Je te… 
 
    —   Déteste, je sais. Allez ! Bouge tes fesses Gaby la toupie que je puisse descendre de mon trône. 
 
    Je m’exécute en bougonnant. Finalement, je n’étais pas si mal assise contre lui. Axel prend nos consommations et nous nous dirigeons aussi discrètement que possible vers le fond de la salle qui commence à se clairsemer. Un table voisine de notre cible nous attend, libre de tout occupant.  Le must, si vous voulez mon avis, parce qu’en plus de les voir de près, nous aurons l’honneur d’écouter leur conversation. Je souris comme une gamine, prête à faire une grosse bêtise. Ce qui est le cas, car il faut reconnaître qu’espionner les gens dans leur intimité n’est pas vraiment très orthodoxe. C’est même carrément vilain, mais j’adore ça. Quand on espionne de loin, on a moins l’impression de violer l’intimité des gens, alors que d’être à portée de voix, c’est comme si je leur avais greffé un micro au niveau des cordes vocales. Axel s’installe tranquillement comme à son habitude, tandis que je suis excitée rien qu’à l’idée d’écouter leur conversation. Je sirote mon verre et mon oreille traîne en direction du couple. 
 
    —   Tu te rappelles la première fois qu’on s’est rencontrés ? 
 
    —   Comme si c’était hier, mon cœur. Tu étais magnifique dans ton tailleur gris perle, j’ai eu aussitôt une montée d’adrénaline et j’en ai conclus que je venais d’avoir un coup de foudre. Malheureusement tu m’as à peine calculé. 
 
    L’homme ricane à ce souvenir, en tendant sa main vers ce qui semble être sa femme par déduction. Je vais vomir. Un coup d’œil vers Axel pour m’apercevoir qu’il se marre discrètement à mes dépens. C’était à prévoir. Mon excitation retombe comme un parpaing. Et mon calvaire ne fait que commencer, parce que non seulement ce couple va faire gagner un point de plus à Axel mais en plus, la teneur de leur conversation me rappelle vaguement quelque chose. Et dire que c’est moi, toute seule comme une grande qui me suis mise dans ce piège. 
 
    —   On était au boulot chéri, je ne prêtais pas attention à mes collègues à l’époque. Mais on est ici aujourd’hui, il faut croire que le destin a bien fait les choses. 
 
    —   J’ai donc eu une chance énorme que tu sortes la tête de tes dossiers pour m’accorder un minimum d’attention. 
 
    —   Je n’ai pas vraiment eu le choix, le boss nous avait mis en équipe pour travailler sur le même projet, ricane-t-elle. 
 
    —   Hum, je m’en souviens. Tu croyais même que c’était un coup monté et tu m’as bien fait sentir par tes paroles et ton attitude que tu me détestais au plus haut point de m’immiscer dans ce que tu considérais comme ton projet, j’étais une menace que tu te devais d’éradiquer. 
 
    —   Mais contre toute attente, on a réussi à bosser comme des pros sur ce projet. Tu as encaissé mes diverses menaces et coups tordus avec une patience d’ange. Je crois que je suis tombée amoureuse de toi quand j’ai réalisé que plus je te griffais, plus tu étais doux avec moi, attendant que la tornade finisse de se déchaîner. Ton charme a finalement opéré, murmure-t-elle avec tendresse. 
 
    Je suis au bout de ma vie. Le regard d’Axel me sonde intensément, ses pupilles grises sont devenues des scanners, il ne rit plus du tout. Les coudes sur la table, la bouche cachée derrière ses mains entrelacées, il semble dans l’attente d’une réaction de ma part. Je me sens étrangement mal à l’aise soudain, en porte-à-faux entre lui, ce couple, et leur conversation qui sonne comme une révélation à mes oreilles. Je ne devrais pas être ici, avec lui. Mais j’y suis. Pourquoi ai-je accepté ça ? Pourquoi j’accepte systématiquement tous les moments ensemble qu’Axel met sur ma route ? 
 
    —   Je pense que tu peux m’accorder ce point, chuchote Axel, ses yeux toujours dans les miens. Et je pense aussi qu’on devrait rentrer. 
 
    —   C’est…Je…Ok, si tu veux, bégayé-je comme une tarte. 
 
    Pour une fois je ne trouve strictement rien à dire de plus intelligent et je pense que ce serait malvenu de surenchérir. Axel semble déçu, voire même blessé. Un certain nombre d’explications se télescopent dans mon crâne et aucune ne me satisfait vraiment. En silence, il quitte la table, ramasse son blouson puis me tourne le dos. C’est bien la première fois que je le vois agir ainsi, se désintéressant de moi en me laissant derrière. Je n’aime pas du tout la sensation que j’éprouve à ce moment-là. Le vide. 
 
    Je finis par le rattraper sur le trottoir, il marche d’un pas vif que j’ai du mal à suivre. Je n’essaie même pas de m’accrocher à son bras, chose que je ne manque jamais de faire en temps ordinaire, au contraire, je reste légèrement en retrait, ruminant dans ma barbe. Mon appartement étant à quelques encablures du sien, il me raccompagne jusque devant ma porte en me souhaitant une bonne nuit rapide et sans effusions. Où sont passées nos blagues à deux balles que nous avons l’habitude de faire dans ces mêmes circonstances ? Je tends inutilement la main vers lui alors qu’il est déjà reparti en creusant une distance entre nous de quelques mètres. 
 
    Bon sang ! Que s’est-il passé ? Où est-ce que j’ai pu merder ? Et pourquoi n’a-t-il rien dit sur ce qui le turlupine ? Lui aussi est fautif après tout. Je rentre dans l’immeuble avec une boule au ventre en pensant que ça lui passera, qu’il suffit que je lui envoie deux ou trois textos rigolos pour qu’il arrête de bouder. Voilà, j’ai tout le week-end pour lui faire retrouver SA norme, celle qui me satisfait. Vous me trouvez égoïste ? Eh bien, vous savez quoi ? Je m’en fiche complètement. Tout ce que je veux c’est retrouver Axel, le Axel joyeux et nonchalant, parce que celui que j’ai entraperçu ce soir, froid et détaché, ne me plaît pas du tout, je dois l’avouer et surtout, il me perturbe. Voilà, c’est dit. 
 
    Mon premier texto est écrit et prêt à être envoyé à Axel dans la foulée, pourtant mon doigt suspend sa course au-dessus de la petite touche verte. L’écran s’éteint, je le rallume et recommence l’opération. Il s’éteint à nouveau tandis que je me demande si c’est vraiment une bonne idée de lui envoyer ce chien qui fait la grimace comme si rien ne s’était passé, alors qu’il a peut-être besoin de temps. Peut-être qu’il en a marre de moi et de mon côté facétieux, parce qu’inévitablement, c’est cette partie de moi que je lui montre.  
 
    C’est plus fort que moi, j’appuie sur envoi. Et j’attends fébrilement un smiley, une réponse ou mieux, une avalanche de textos du même ordre. Mais rien ne vient. 
 
    Entêtée, je réitère le lendemain, puis le dimanche, plusieurs fois dans la journée et toujours rien, pas de réponse, pas de GIF, même pas un petit smiley de rien du tout. En deux jours, j’ai dû soupirer 1432 fois, regarder mon téléphone 1569 fois et faire un million cinq cent cinquante-deux mille pas sur ma superbe moquette épaisse, soyeuse et immaculée, faits qui auront assurément une revanche. Je le jure. 
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    Oust ! Du balai ! 
 
      
 
    Le moins qu’on puisse dire, c’est que j’ai très mal dormi. Le fait de ne pas avoir de nouvelles d’Axel du week-end, combiné au fait de le voir ce matin au boulot a suffi à me priver de sommeil. Parce que, bien évidemment, j’ai cogité jusqu’à point d’heure sur le fait qu’il ne m’ait pas appelé et là, je suis plantée devant les marches du building, hésitante, en proie à une inquiétude que je n’ai jamais eu jusqu’ici. Comment dois-je me comporter vis-à-vis de lui ? 
 
    Je finis par investir les lieux, mes talons claquent sur le carrelage brillant, je suis en retard et rien que ça, ça me met dans un état pas possible. Aujourd’hui, je suis vêtue d’un tailleur pantalon noir tout simple. Je ne sais pas pourquoi mais j’avais besoin de me dissimuler derrière du tissu. Le hall est relativement calme en ce début de journée, ce n’est plus du tout le cas lorsque j’arrive à mon étage. Tout le monde courre dans tous les sens, s’agite anormalement, me bouscule au passage. Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ? 
 
    Je longe l’open-space qui mène à mon bureau et repère aussitôt la tignasse de Nina entourée d’un groupe de collègues. Ses bras s’agitent dans tous les sens, les autres lui répondent avec verve, je n’entends rien d’ici mais je devine qu’il y a un malaise depuis que j’ai mis un pied à cet étage. Elle me repère également après s’être démonté le cou pour regarder dans ma direction. Ah ben voilà qu’elle me fait de grands gestes avec ses bras qui moulinent dans le vide. C’est très mauvais signe venant de sa part. 
 
    —   Mais qu’est-ce que vous avez tous ce matin ? On dirait qu’il y a une alerte à la bombe, attaqué-je. 
 
    —   C’est tout comme, me répond-elle excitée. 
 
    —   Bon alors, tu le lâches ton scoop ou je dois te torturer ! 
 
    —   Lancel s’est fait virer ! chuchote-t-elle. 
 
    —   Quoi ? Mais… 
 
    Avec le manque de sommeil, je ne suis absolument pas prête à vivre un grand chamboulement dans ma vie, j'ai besoin d’être sûre que j’ai bien entendu ce que j’ai entendu. 
 
    —   Lancel, mon Lancel ? Mon patron à moi ? Le DG de cette boite ? 
 
    —   Pourquoi il y a plusieurs Lancel et je ne suis pas au courant ? se moque-t-elle. 
 
    Plein de questions se mettent à tournoyer dans mon crâne, avec des réponses qui me clouent sur place. 
 
    —   Et…Et moi, je fais quoi ? Où dois-je aller ? Ils me virent aussi ? 
 
    —   Je ne sais pas, les infos arrivent au compte-goutte, répond-elle aussi inquiète que moi. 
 
    Le désespoir m’envahit. J’ai déjà eu un mal de chien à trouver ce boulot et à faire mes preuves, je ne tiens pas à tout recommencer, ni à vendre mon canapé hors de prix, surtout qu’il ne doit plus valoir grand-chose maintenant. Et ma moquette moelleuse ? Mes nouvelles peintures murales ? Mes plantes ? Et mes fesses ? Où est-ce que je vais poser mes fesses maintenant ? Il est hors de question que je redescende d’un cran sur l’échelle de Richter. Je me battrai pour garder mon fauteuil à roulettes et mon bureau blanc laqué qui est un poil plus grand que celui de l’assistante du PDG, ma fierté est en jeu. 
 
    —   Il n’y a donc personne dans ton équipe qui est allé coller l’oreille dans les bureaux de la direction ? 
 
    —   Non, je n’ai que des poules mouillées ici. 
 
    —   Si on ne peut même plus compter sur les petites gens pour aller espionner, l’heure est grave. Ça ne m’étonne pas que le monde se barre en couille de potage. 
 
    —   Gaby… 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   Je crois qu’on te demande…derrière toi, murmure-t-elle. 
 
    Je pivote vivement vers la voix de Leslie qui m’apostrophe. Les sourcils froncés, elle me dévisage comme si j’avais un point noir mal placé. En un sens, rien d’étonnant, elle n’a jamais pu m’encadrer. Leslie est la secré…l’assistante de direction de notre PDG, une femme sévère, imbue d’elle-même et pas du tout sympathique, tout le contraire de moi. 
 
    —   Veuillez me suivre, nous devons discuter, m’annonce-t-elle, comme si elle allait m’annoncer que j’ai un cancer généralisé. 
 
    —   Je croise les doigts, me glisse Nina dans l’oreille. 
 
    Nerveuse, je suis Leslie jusqu’à son bureau. Oui, j’ai l’air cool ordinairement et un brin insouciante, seulement à cet instant, je n’en mène pas large. À vrai dire, j’aimerais éventuellement prendre la fuite si c’était possible. Je n’ai absolument envie d’entendre ce qui va suivre. Je n’ai pas envie d’aller pleurer dans les toilettes. Et je n’ai absolument pas envie de partir un carton sous le bras devant tous mes collègues, honteuse d’être à nouveau au chômage. Leslie me précède dans le couloir, puis s’arrête devant son bureau. 
 
    —   Entrez, je vous prie. 
 
    Ah, ben au moins, elle a la décence de me respecter jusqu’au bout. 
 
    Mon entretien n’a pas duré longtemps. Et je ne suis pas virée, seulement affectée à quelqu’un d’autre. C’est plutôt encourageant, par contre, je ne sais pas encore de qui il s’agit, les dirigeants sont encore en réunion d’urgence pour débattre de l’intérim du poste de DG. D’après ce que j’ai compris, il y aurait déjà eu une réunion samedi en début d’après-midi, pour annoncer à Lancel son renvoi définitif. Quand je pense que je ne le verrai plus à quatre pattes sur la moquette de mon bureau, c’est quand même dommage. J’espère que son remplaçant aura un peu plus de neurones que lui, quoi que sur ce dernier point, ce n’est pas très difficile. 
 
    Je parcours le couloir en sens inverse et entre dans mon bureau où Nina m’attend la mine contrariée. 
 
    —   Alors ?  
 
    —   Alors rien, je reste ici et je vais continuer à faire prospérer cette entreprise. 
 
    —   Eh bien cache ta joie ! C’est quoi la mauvaise nouvelle pour que tu fasses une tête de six pieds de long ? 
 
    —   Il n’y en a aucune. 
 
    —   Mais ? 
 
    —   Mais je ne sais pas encore avec qui je vais travailler, voilà ! 
 
    —   Ça ne pourra pas être pire que cet olibrius incompétent de Lancel. 
 
    —   Certes ! Mais justement, si jamais j’avais affaire à quelqu’un de trèèèès compétent pour une fois, tu crois que je serai à la hauteur ? 
 
    —   Hahahaha ! C’est pour cette raison que tu n’es pas en train de faire une danse de la joie ? Tu es ridicule, rappelle-moi le nombre de fois où tu as rattrapé les bourdes de cet imbécile, hum ?  
 
    —   … 
 
    —   Et le nombre de fois où tu as remplacé au pied levé miss Leslie cul bouché, hum ? 
 
    —   … 
 
    —   Et toutes les fois où tu m’as filé un coup de main pour rédiger mes rapports, hum ? 
 
    —   … 
 
    —   Et la fameuse fois où tu as épaulé Greg et Cyrielle pour préparer leur réunion, hum ? 
 
    —   … 
 
    —   Bah voilà ! T’as la réponse. Allez oust, du balai Lancel ! À toi, la vraie vie d’assistante ! Maintenant, fais-moi une petite danse de la joie vite fait, histoire de fêter ça. 
 
    Nina a raison, finalement je suis géniale. Je vire mes stiletto pour ne pas leur faire subir un traitement douloureux et me trémousse en sautillant sur la moquette en scandant des « je suis géniale » à tout-va. 
 
    —   Gaby ? 
 
    La voix d’Axel s’immisce tout à coup dans mes oreilles. Tout à mon euphorie, je cours jusqu’à lui et me jette dans ses bras, ma réaction spontanée le surprend et je le sens se raidir contre moi. Ah merde ! J’avais oublié qu’il boudait. Penaude, je recule en me raclant la gorge. Axel me scrute comme si j’étais une étrangère et j’avoue que ça me blesse énormément. Mes moments de joie je les savoure toujours avec lui en temps normal, il faut croire que la St Valentin a changé la donne. Son attitude est froide et il a l’air épuisé. 
 
    —   Nina, tu peux nous laisser s’il te plait ? assène-t-il. 
 
    —   Oui bien sûr. 
 
    Je prends les devants pour essayer de dénouer ce malaise entre nous, ça ne peut pas continuer ainsi, j’ai besoin de mon ami… j’ai besoin de lui. 
 
    —   Je suis désolée pour vendredi soir. Si j’ai fait quelque chose qui t’a déplu, je m’en excuse, je sais que j’ai tendance à aller trop loin des fois, alors… 
 
    Je ne devais pas être fâchée contre lui au fait ? 
 
    —   Alors, je ne suis pas venu pour ça. On est au boulot Gabrielle, je suis venu te parler de travail. 
 
    —   Mais, d’habitude on ne parle pas de travail, on n’a rien en commun dans le boulot qu’on fait. 
 
    —   Les choses changent, il va falloir t’y faire, rétorque-t-il d’un ton sec. 
 
    Voyant qu’il ne baisserait pas sa garde, je décide donc de l’écouter mais à la première occasion, je jure de reprendre cette conversation avec lui. Je ne supporte pas son indifférence à mon égard, je ne suis pas sa collègue, je suis son amie, crotte de bique ! 
 
    —   Nous allons devoir collaborer, annonce-t-il sans préambule. À compter de ce jour, je suis ton nouveau supérieur hiérarchique, j’ai été nommé ce matin DG intérimaire par le conseil d’administration. 
 
    Oh la tuile ! Et qu’est-ce que c’est que ce ton solennel qu’il emprunte subitement avec moi, même le président ne parle pas de cette façon. 
 
    —   Je ne veux pas ! 
 
    —   Tu ne veux pas quoi Gabrielle ? 
 
    —   Je ne veux pas bosser avec toi ! En tout cas, pas si cette nouvelle attitude vis-à-vis de moi doit perdurer. Il ne manquerait plus que tu me vouvoies, tiens ! 
 
    Axel soupire, frotte son visage dans ses mains, il semble au bout du rouleau. Je ne me doutais pas que passer DG le minerait à ce point-là, c’est pourtant une belle opportunité pour lui. 
 
    —   Ne fais pas ça Gaby. 
 
    —   Quoi donc ? M’insurger ? débité-je, à présent en colère. 
 
    —   Non, ne mélange pas le privé et le pro, s’il te plait. 
 
    —   Ça ne change rien, je ne veux pas bosser avec toi dans ces conditions. 
 
    —   Tu ne vas pas avoir le choix. 
 
    —   Je vais demander une autre affectation, ce n’est pas comme s’il n’y avait pas un milliard d’assistantes dans cette boite, on échangera nos places, voilà tout. Incompatibilité d’humeur, c’est fréquent non ? 
 
    —   Non. 
 
    —   Eh bien dans ce cas, je postulerai ailleurs ! 
 
    —   Tu es insupportable, tu sais ça ? Qu’est-ce que tu attends au juste ? 
 
    —   Je veux qu’Axel revienne. 
 
    —   Je suis là. 
 
    —   Pas celui-là, l’autre. Celui qui se dit mon ami et qui a mis les voiles vendredi soir sans explication. C’est celui-là que je veux. 
 
    —   Il…il ne peut plus être ton ami pour l’instant. 
 
    —   Et pourquoi pas ? Je ne comprends pas. 
 
    —   C’est justement ça le problème. Mais je n’ai pas le temps ni l’envie de parler de ça maintenant. 
 
    Si je tape des pieds pour faire un caprice, est-ce que je pourrais éventuellement avoir gain de cause ? Je détaille les traits tirés d’Axel, son visage renfrogné et la réponse semble limpide : non, mon coup d’éclat ne marchera pas. Il se lève de son siège et se dirige vers la porte, creusant une deuxième fois un trou dans ma poitrine. Je n’ai pas envie qu’il parte, j’aimerais qu’il me rassure, qu’il me dise qu’il est toujours là, quelque part. 
 
    —   Axel…, hésité-je. 
 
    —   Je t’attends dans une demi-heure dans le bureau de Lancel, enfin le mien à partir de maintenant. Il faut…Il faut qu’on prépare la prochaine réunion et que je te tienne au courant de ma manière de travailler. Accessoirement, je te dirai ce que j’attends de toi en tant qu’assistante, me coupe-t-il. 
 
    —   En plus de ma personne, dois-je vous apporter un café serré comme vous l’aimez également ? rétorqué-je ironique. 
 
    Sans répondre, il ouvre la porte et disparaît derrière. Je reste abasourdie par son comportement. Où est passé l’être drôle, sensible, souriant qu’était Axel ? Il n’a même pas fait une remarque sur ma tenue, ni sur mes cernes, pas même une petite réflexion sarcastique. Rien. Ça me manque terriblement. Les journées sans le vrai Axel vont être d’un ennui mortel. 
 
    Il ne veut plus être mon ami. Pourquoi ? Le fait que je ne le sache pas à l’air de le mettre en colère. Je ne comprends strictement rien à ce qui nous arrive. Nina va devoir me supporter deux fois plus que d’habitude, vu qu’elle sera ma seule amie à présent. Sauf que ce n’est pas pareil. La compagnie d’Axel, n’a rien de semblable à celle de Nina. Elle, ne me manque pas quand je ne la vois pas, alors qu’Axel…c’est douloureux. C’est le vide intersidéral dans mon corps et dans ma tête. 
 
    Trois quarts d’heure plus tard, je débarque dans son bureau. J’ai le besoin irrépressible de le provoquer, et quoi de mieux qu’un petit quart d’heure de retard à notre premier rendez-vous de travail. 
 
    —   Tu as fait exprès, déclare-t-il tout de go. 
 
    —   Pardon ? 
 
    —   Tu as fait exprès d’être en retard. Je te connais Gabrielle. 
 
    —   Mais pas du tout ! Tu avais dit, je te cite : « je t’attends dans une heure dans le bureau de Lancel ». Estime-toi heureux, je suis en avance d’un quart d’heure. 
 
    De la pure mauvaise foi comme on n’en fait plus. Gaby, tu es vraiment une sale gosse. Et vu sa mine consternée, j’ai visiblement atteint mon but : l’énerver. Après coup je ne suis pas sûre que ce soit la bonne méthode à employer par les temps qui courent et surtout avec un Axel que je ne connais pas. Celui-là, je ne suis pas vraiment sûre de pouvoir le manipuler à ma guise. 
 
    —   Assieds-toi ! On a du pain sur la planche. Et à partir de maintenant, j’aimerais que tu sois sérieuse dans ton travail, plus question d’être en retard alors que ton bureau est à peine à quelques enjambées du mien. 
 
    À partir de maintenant. Je déteste déjà cette nouvelle expression, qu’il a dû employer au moins trois fois depuis ce matin. C’est aux antipodes de ce que peut être Axel. Et sérieuse, il se fout de moi, s’il y a bien quelqu’un qui connait tout mon parcours professionnel et mon acharnement, c’est bien lui. Plus de doute, il y a vraiment un truc qui ne tourne pas carré. 
 
    —   Tu es injuste, je suis toujours sérieuse dans mon travail et tu le sais très bien. Que cherches-tu à faire au juste ? Me blesser ? Eh bien, on peut dire que tu as brillamment réussi. Maintenant, vas-y, je t’écoute, qu’est-ce que Monsieur attend de moi ? 
 
    Il semble réfléchir, me sonde pendant quelques secondes pour finalement démarrer un discours alambiqué de parfait chef d’entreprise. 
 
    Je le déteste. 
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    Le changement 
 
      
 
    Une heure a défilé, durant laquelle je n’ai eu de cesse de noter tous ses souhaits et toutes ses instructions sur ma tablette. Son organisation de travail, sensiblement la même que la mienne, est un atout pour notre future entente, entre guillemets. Pour le reste, ça va être un tantinet compliqué et je ne préfère pas y penser. Par contre, comme vous devez vous en douter, la question libido a été réglée d’elle-même, retour à la case  « zéro ». C’est tout juste si je supporte sa présence. L’homme froid et hautain que j’ai face à moi ne me donne absolument pas envie de lui faire un câlin d’aucune sorte. Comme quoi, la beauté ne fait pas tout, s’il n’y a pas un minimum d’amabilité qui l’accompagne, l’équation s’écroule comme un château de pain d’épice. À moins que je sois la seule à penser que finalement le caractère ne soit pas une priorité s’il y a des abdos en béton à la place. Et toc ! Je savais bien que je n’étais pas superficielle et je viens encore de dénicher un principe. Finalement la journée n’est pas si pourrie que ça. 
 
    À midi, j’extrais mon fessier de mon siège et fonce vers l’open-space à la recherche de Nina. En grande conversation avec Greg le timide, je n’ose pas les interrompre, je file donc seule au self. Oui, seule. Non, Axel ne me manque pas du tout. Je ne VEUX pas qu’il me manque. Et pourquoi il me manquerait de toute façon ? Ah non, non et non ! Je ne vais quand même pas faire un tableau Excel pour ça ? Si ? Je déteste mon cerveau. 
 
    Je m’assieds à la première table libre avec mon plateau repas, cherche des yeux Ax…, personne. Il faut que je me fasse une raison, mon humble personne n’est plus en odeur de sainteté auprès de Monsieur, ce qui me fait littéralement enrager. Je croyais que notre amitié comptait un peu plus pour lui, visiblement ce n’est pas le cas. Finalement, ils ont raison, que ce soit dans les films, les revues people ou les gens autour de nous, l’amitié garçon/fille ne peut pas exister. Je trouve ça vraiment triste. 
 
    —   Ah, tu es là ! Axel n’est pas avec toi ? 
 
    Nina ne voit pas que je suis en train de bouder ? On ne parle pas à quelqu’un en train de bouder, ça enlève toute crédibilité à la boudeuse. Je me sens obligée de lui répondre maintenant, c’est malin. 
 
    —   Non, il n’est pas là, comme tu peux le constater de tes propres yeux. 
 
    —   Il ne te rejoint pas ? 
 
    —   NON, il ne me rejoint pas. 
 
    —   Houlà ! L’ambiance est électrique, on dirait. 
 
    —   Pas du tout, où est-ce que tu vas chercher ça ? 
 
    —   Ben je ne sais pas. Son absence, ta tête des mauvais jours, le ton que tu emploies, je continue ? 
 
    —   Nan, inutile. 
 
    —   Remarque, ça ne m’étonne qu’à moitié, ça devait bien finir par arriver, renchérit-elle. 
 
    Je hausse un sourcil, soudain très intéressée mais complètement larguée. 
 
    —   N’attends pas que je te pose LA question, développe ! m’impatienté-je. 
 
    —   Bah, les relations platoniques, ça va bien cinq minutes mais au bout d’un moment l’un des deux a besoin de plus. 
 
    Mais qu’est-ce qu’elle me raconte cette harpie ? J’avais dit « larguée » ? Eh bien, je le suis davantage encore. Et plus vraiment sûre d’être intéressée par cette explication abracadabrante. 
 
    —   Tu m’as perdue entre Honolulu et New-York. 
 
    —   Oui, je sais. Normal, tu es dans le déni. 
 
    —   Et tu crois que ça va arranger mon soi-disant déni, ta conclusion à la Jane Austen ? 
 
    —   Peut-être pas, mais au moins tu ne viendras pas me reprocher de t’avoir rien dit. 
 
    —   Dire un truc qui n’a pas de sens ? Pour ton information, il n’y a rien entre Axel et moi. 
 
    —   Oui, c’est bien ce que je dis. Relation platonique. 
 
    —   Je reformule, vu que tu ne comprends rien : Nous ne sommes PAS dans une relation amoureuse. 
 
    —   Je suis d’accord puisque c’est platonique. 
 
    —   Je crois que tu n’as pas saisi le sens du mot « platonique », c’est un concept philosophique mais qui induit toujours une relation amoureuse. 
 
    —   Oui, je sais, mais ça reste quand même platonique. 
 
    —   J’abandonne, tu m’exaspères. 
 
    —   Ah ben voilà, merci. Je vais donc pouvoir te déballer ma théorie pendant que tu te tais. 
 
    —   Si tu glisses une fois de plus le terme « platonique » dans une phrase, je te tue, ici, au milieu du self, avec le couteau à beurre. Et de toute façon, je n’ai pas envie d’entendre ta théorie foireuse. 
 
    Et elle pouffe cette godiche. Je t’en foutrais du platonique !  
 
    —   Vraiment ? Je pense au contraire que des éclaircissements pourraient t’aider, parce que depuis le temps que tu rames avec Axel… Et puis j’avoue que ça me démange. 
 
    —   Eh bien continue à te gratter, parce que je n’ai pas besoin d’aide, tout est parfaitement clair. 
 
    —   Non. 
 
    —   Si. 
 
    —   Non. 
 
    —   Tu as décidé de faire de ma vie privée un reality-show ou quoi ? 
 
    —   Pour tout te dire, c’en est déjà un. Tout le monde au bureau attend le dénouement final avec impatience. 
 
    —   Mais qui êtes-vous, tous, pour présumer qu’il se passe quoi que ce soit entre Axel et moi ? 
 
    —   Je te dirais bien des-gens-qui-savent-observer, mais tu vas encore me dire qu’on est à côté de la plaque. 
 
    —   C’est évident. Écoute-moi bien tête de gourdin, notre relation est exclusivement amicale, il n’y a pas de sentiments, tout juste une attirance sexuelle, ok ! 
 
    Bon, j’avoue que pour l’attirance sexuelle, j’ai grandement minimisé le constat. Parce qu’hier encore, j’étais une torche vivante, flambant de mille émois. Ceci dit, aujourd’hui ce n’est plus le cas, la torche a été subitement éteinte par de l’indifférence, par conséquent ce n’est pas vraiment un mensonge, si ? 
 
    —   Bien évidemment, on ne se rend absolument pas compte de la tension sexuelle que vous dégagez en présence de l’autre. Ni de vos yeux qui pétillent à chaque fois que vous vous croisez. Encore moins du besoin que vous avez à toujours être ensemble. Non. On doit être au moins trente dans cette boite à avoir de la merde dans les yeux, incroyable ! 
 
    —   Ça prouve seulement qu’on s’entend bien et qu’on aime passer du temps ensemble. Déduction : nous vivons une amitié parfaite. Il faudrait peut-être arrêter les clichés de l’assistante qui copule avec son boss, ce n’est pas toujours le cas. 
 
    —   Bien, là, c’est moi qui abdique, c’est encore trop tôt. Tu n’es pas encore prête à entendre la vérité. 
 
    C’est trop tôt ? Axel m’a sorti un truc du même genre il n’y a pas si longtemps. Trop tôt pour quoi d’ailleurs ? Le moins qu’on puisse dire, c’est que Nina a réussi à semer une pagaille monstrueuse dans mon crâne. Je suis une analytique, par conséquent, je vais décortiquer tout ce qu’elle vient de me dire et essayer de les raccorder à des faits ou des paroles. Seulement, il y a un bug : moi. Je suis l’une des données de ce problème mais je n’arrive pas à mettre de mots sur ce que je ressens, ni à me trouver une place dans tout ce bric-à-brac. Ça fait trois ans qu’on se côtoie avec Axel, jamais il ne m’est venu à l’idée que des sentiments pouvaient entrer en ligne de compte.  
 
    Ce n’est vraiment pas très drôle les relations humaines. Un homme, une femme et Paf, il faut fatalement que ça se complique. Je ne suis plus du tout sûre de vouloir me caser finalement. Ça devrait pourtant être simple non ? Tu me plais, je te plais, on se le dit, et puis c’est parti mon kiki. On n’attend pas trois ans avant de se le dire, non ? Et puis qu’est-ce que je raconte, je ne suis pas amoureuse de toute façon, je le saurais quand même ! Et Axel dans tout ça ? Je doute aussi que ce soit le cas. Il est aussi logique que moi, donc il aurait déjà fait le premier pas, non ? 
 
    Mais c’est qu’elle a réussi à me mettre le doute, cette foutue Nina ! Je suis supposée faire quoi maintenant ? Aller directement poser la question à l’intéressé ? Ou avant il faudrait peut-être que je me pose la question à moi-même ? Ça se fait dans quel ordre ce genre de choses ? Est-ce que la réponse d’Axel est censée déclencher ma propre réponse ? Et qu’advient-il de mes décisions du genre : jamais-avec-un-collègue-de-travail ? Et si en fait, je n’étais pas amoureuse de lui ? J’ai toujours entendu que si on se posait cette question, ça voulait dire qu’on ne l’était pas. Je suis novice moi, merde ! 
 
    Mais pourquoi je me pose toutes ces questions ? Faut que j’appelle mon père, il saura me répondre. Bon, ce sera certainement difficile pour moi de décoder son langage de psy mais ça vaut peut-être le coup d’essayer. Parce que si j’étais vraiment certaine que Nina ait tort à 100%, je ne serais pas en train de me masturber intellectuellement, si ? 
 
    Donc, ça veut dire que je n’ai rien vu venir ? Mais comment c’est possible un truc pareil ? Ça y est, c’est reparti, mes neurones vont finir écrabouillés sous le poids de mon cervelet qui vient de se déplacer pour venir assister à la réunion de crise. 
 
    Une bonne claque mentale et je laisse Nina la fouteuse de merde devant son dessert dégoulinant. 
 
    —   À plus Gaby ! me lance-t-elle. 
 
    —   Oui, c’est ça, quand les poules auront des strings ! 
 
    Arrivée dans mon bureau, je me lance à corps perdu dans les tâches qu’Axel m’a assignées ce matin. Et dire que je dois bosser avec lui, comment est-il possible que je prenne du recul dans de telles conditions. Je me connais, je vais finir par craquer avant  la fin de la journée. Réunion du 20 février : envoyé c’est pesé. Rapport mensuel : mise à jour réévaluée. Prise de rendez-vous : il n’a plus qu’à bouger son superbe postérieur pour s’y rendre. Appels téléphoniques : messages classés par ordre d’urgence, prêts à être transmis. 
 
    17h, parfait, j’ai un créneau pour appeler mon père. Heureusement qu’il y a au moins un membre de ma famille à peu près saint d’esprit à qui je peux poser des colles. Ma mère on oublie, elle serait capable de répondre à mon dilemme par l’énumération d’une recette de cuisine, ce qui, vous en conviendrez, ne résoudra pas mon problème. Alors papa, à nous deux ! Il a intérêt à me répondre s’il ne veut pas interner lui-même sa fille unique. Pour une fois que je vais lui donner l’occasion d’exercer son art sur mon cerveau… 
 
    —   Allo papa ? 
 
    —   Je n’ai pas beaucoup de temps à t’accorder Gaby, sois brève. 
 
    Ça commence mal. Pourquoi je l’appelle déjà ? Ah oui ! Qu’est-ce que je me sens idiote tout à coup. Est-ce que c’est vraiment une bonne idée de mettre dans la confidence son père avec ses histoires de cœur ? Ce n’est pas plutôt le rôle d’une mère ce genre de chose ? 
 
    —   Je vais faire vite, de toute façon je n’ai qu’une question à te poser. 
 
    —   Une seule question peut entraîner un débat durant de longues heures, ce n’est pas à toi que je vais apprendre ça, si ? 
 
    —   Non papa, en effet. Mais ma question ne souffrira d’aucun débat, étant donné que c’est une question fermée. Tu vois, j’ai bien retenu mes leçons. 
 
    —   Je t’écoute. 
 
    —   Comment sait-on qu’on est amoureux ? 
 
    —   Il va sérieusement falloir que tu révises tes leçons chérie, c’est une question ouverte que tu me poses. 
 
    —   Ah bon ? réponds-je innocemment. 
 
    J’entends un léger grognement et je croise les doigts pour qu’il me donne au moins un indice utile que je pourrais exploiter. 
 
    —   Écoute chérie, je n’ai vraiment pas le temps, là. Et si tu regardais sur internet ? 
 
    —   Euh…Ok.  
 
    —   À bientôt ma puce. 
 
    —   À bientôt papa. 
 
    Mon père est génial ! Je savais qu’il me trouverait une solution. Mais comment ai-je pu ne pas y penser avant ? Il y a forcément quelqu’un qui s’est posé la question avant moi et qui aura pris soin de poster ça sur le net, bien sûr. J’allume mon moteur de recherche et je tape «  comment sait-on si l’on est amoureuse ? ». Aussitôt des centaines d’articles apparaissent et mon premier réflexe est de pousser un soupir de soulagement : Dieu soit loué, je ne suis pas la seule godiche à me poser la question. Oh ! Ils ont même fait des articles dans les journaux, un tas, ça pullule, et des quizz aussi, plein de quizz. Fantastique, je vais pouvoir clouer le bec à cette vipère de Nina. 
 
    1er article : test pour savoir si vous êtes amoureuse. Vous avez tout le temps envie de le voir. (débile, évidemment qu’on a tout le temps envie de voir les gens qu’on aime). Vous vous imaginez déjà vous installer avec lui (plutôt deux fois qu’une, vu la taille de son loft). Vous parlez souvent de lui à vos copines (je n’ai pas de copines et la seule que j’ai, c’est elle qui m’en parle et non l’inverse). Vous vous connectez souvent à son compte Facebook pour avoir de ses nouvelles (pas besoin, je l’ai toujours sous la main). Votre cœur s’emballe quand vous le voyez (va falloir que je fasse le test, je n’ai jamais fait attention). Vous vous inquiétez quand il ne répond pas à vos messages (mais qui ne s’inquiète pas lorsqu’une personne ne répond pas à nos messages hein ?). Vous êtes jalouse quand il discute avec une autre fille (ce n’est pas de la jalousie, c’est seulement qu’elle ne le mérite pas, rien à voir). Vous pensez à lui en écoutant des chansons d’amour (j’ai une tronche à écouter des chansons d’amour franchement ?). 
 
    Mais qu’est-ce que c’est que ce ramassis de conneries ? Résultat : 0/8 vous n’êtes pas amoureuse. Sans blague ! Je ne suis pas plus avancée qu’il y a cinq minutes. Ce test pourrait s’adapter à l’amitié aussi, ce n’est pas pertinent comme preuve. Ah ben tiens ! Plus loin, ils disent : l’amitié, c’est de l’amour. Non mais on se fout de qui là ! Et comment je fais maintenant pour faire la différence moi ? 
 
    De rage je ferme la page, le mieux c’est que je lui pose la question directement. Au moins s’il me dit non, je n’aurais plus à me poser la question pour moi. Je prends mon courage à deux mains et fonce vers son bureau. Mon cœur entame un rythme endiablé dans ma poitrine. Non, ce n’est pas à cause de l’amour, c’est juste que je m’apprête à poser une question gênante à mon meilleur ami et accessoirement mon boss. Que mon cœur s’emballe semble donc tout à fait normal : c’est la peur, pas autre chose. Je voudrais bien vous y voir vous, à poser des questions hypra perso à votre supérieur. Sa porte se découpe quelques pas plus loin, si je réfléchis trop, je ne serais jamais capable d’ouvrir la bouche, alors j’entre sans frapper et sors ma diatribe sans reprendre mon souffle. 
 
    —   Est-ce que tu es amoureux de moi ? 
 
    Trois paires d’yeux me dévisagent, incrédules. Merde, trois ? Mais on ne fait pas des réunions dans son bureau et surement pas juste avant de débaucher, crotte de bique ! Et puis d’abord, ce n’était pas sur le planning. Pour qui je passe moi maintenant ! 
 
    —   Euh…Gaby, je pense que le moment est mal choisi pour… 
 
    —   Non, laisse tomber ! Tout ça, c’est de la faute à Nina, si elle ne m’avait pas mis des trucs débiles en tête, je ne serais pas là à me ridiculiser devant vous. Désolée, je vous laisse continuer, cinglé-je avant de refermer la porte. 
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    La réponse 
 
      
 
    Alors là, pour un coup d’éclat Gaby, tu t’es pas loupée ! Je n’ose même pas savoir ce qui se dit derrière cette porte. Si je devais me regarder dans un miroir, je pense que j’y verrais une jolie teinte rouge sur mes joues, rouge de honte et rouge de colère. Contre moi et contre Nina. J’ose espérer que ma petite incursion dans le bureau d’Axel n’aura pas de conséquences fâcheuses sur sa carrière ou la mienne, car là, niveau professionnalisme Gaby, je te colle un zéro pointé. Si j’étais mon patron, je me virerais sur le champ. 
 
    Je regagne mon antre, refroidie par tout ce tas de sentiments négatifs. Comment puis-je, ne serait-ce qu’imaginer, Axel tomber amoureux d’une femme aussi godiche que moi, c’est vraiment n’importe quoi ! J’ai encore le cœur qui bat à une vitesse impressionnante, si ça trouve, c’est comme ça qu’on meurt de honte, d’un simple arrêt cardiaque. Affolée, je palpe mes côtes à la recherche de ce précieux organe. Je ne vais pas mourir hein ? S’il vous plait, pas maintenant, je n’ai pas dit au revoir à mes parents, je n’ai pas suffisamment profité de mon nouveau canapé et puis…il faut que je m’excuse auprès d’Axel. Vous croyez qu’ils voudront bien m’enterrer avec toute ma collection d’escarpins ? 
 
    Ma prière a été entendue, mes pulsations se calment à mesure que le temps passe. Retour à la case départ, je n’en sais pas plus qu’il y a une heure. C’est déprimant. Tandis que je mets à jour certains dossiers informatiques, mes pensées vagabondent et creusent des tranchées de plus en plus profondes dans le peu de raison qu’il me reste. Papa va être obligé de m’interner. Avant maman, c’est catastrophique. 
 
    Mon téléphone de bureau se met à sonner. Et mon cœur repart dans les tours. Je décroche. 
 
    —   Dans mon bureau dans dix minutes avec le courrier. 
 
    —   Bien… 
 
    Axel a déjà raccroché. Je panique, je n’ai pas envie d’y aller. Il est fâché, je ne veux pas voir sa tête, j’ai trop peur d’y lire la déception. Mais je ne peux pas faire autrement, c’est donc tremblante, mortifiée et toute avachie que je me traine dans le couloir. Que je frappe. Que j’ouvre. Et que je me tétanise. 
 
    —   Arrête ton cinéma et entre ! s’impatiente-t-il. 
 
    —   Axel…je… 
 
    —   Le courrier, me demande-t-il sans autre forme de procès. 
 
    —   Euh, oui. 
 
    Dommage, les feuilles formaient un semblant de rempart entre lui et moi. Maintenant que je ne les tiens plus, j’ai l’impression d’être nue. 
 
    —   Je suis désolée, je ne pensais pas que tu étais en réunion. Je m’excuserai auprès de tes clients. 
 
    —   Pas la peine, ils ont trouvé ça très…rafraîchissant. 
 
    —   Rafraîchissant ? 
 
    —   Oui, tu as bien entendu. 
 
    —   Mais… 
 
    —   Mais rien, ils se sont cru dans une comédie sentimentale, ils ont adoré ta prestation, se moque-t-il. 
 
    Je suis tellement abasourdie que je ne trouve rien à rétorquer, à part peut-être que ses clients sont aussi cinglés que moi et que les films ont beaucoup trop d’incidence sur la vie réelle. Je ne sais pas si c’est très rassurant tout ça. 
 
    —   Tiens, dit-il en me rendant mon précieux courrier après l’avoir signé. Ce soir 19h dans le hall. 
 
    —   Qu’est-ce qu’il y a dans le hall à 19h ? demandé-je sans comprendre. 
 
    —   Moi. 
 
    —   Ah. 
 
    Il n’ajoute rien de plus et j’en profite pour fuir cet instant gênant en me volatilisant discrètement tandis qu’il se remet à examiner le dossier qu’il a sous les yeux. J’ai encore eu le cœur qui battait fort là, non ? En tout cas, je suis sûre d’une chose, c’est que je n’aime pas du tout le décevoir. Autant que je n’aime pas me décevoir moi-même. Et il m’a demandé de l’attendre dans le hall à 19h, j’ai le cœur qui accélère un peu plus, c’est signe de quoi ? Voilà, tout se mélange, la joie, l’appréhension, du coup, je ne sais plus où j’en suis moi avec tout ça. Comment vais-je faire pour démêler ce sac de nœuds ? Hors de question que je demande à Nina, elle serait bien capable de semer la pagaille dans mon crâne une seconde fois. 
 
    19h. 
 
    Je regarde ma montre, il n’est que 17h. 
 
    On fait comment pour survivre à une angoisse pareille ? 
 
    Il faut que j’occupe ma tête avant qu’elle explose et qu’on retrouve des petits morceaux de cervelles éparpillés dans mon bureau. Ce ne serait vraiment pas chouette pour celui qui me découvrirait. Est-ce qu’à tout hasard il y aurait un tuto sur YouTube qui explique ce genre de cas ? Sinon, je peux toujours fuir à l’autre bout du pays, ça me paraît être une excellente décision. Mais si je fais ça, je passerais pour une trouillarde en plus d’une folle, le palmarès serait beaucoup trop conséquent, même pour moi. Non, la seule solution est que j’assume. Allez Gaby, ce n’est qu’un mauvais moment à passer, la vie reprendra un cours normal demain…ou pas. 
 
    18h. Je commence à avoir des fourmillements dans tous les membres. 
 
    18h30. J’ai l’impression que mon estomac s’est emberlificoté avec mes intestins. 
 
    18h50. Ma jauge d’angoisse vient de crever le plafond. 
 
    19h. Je suis dans le hall. Je viens de casser toutes les articulations de mes doigts à force de les entortiller. 
 
    19h05. Une poigne ferme saisit ma main broyée et l’entraîne vers la sortie, mais bizarrement je n’ai pas mal. 
 
    J’arrive à peine à tenir en équilibre sur mes stiletto, ça tangue. M’accrochant fermement à mon manteau, je me laisse conduire dans le froid de février sans un mot. De toute façon, je crois que mes cordes vocales ont été sectionnées dès que je suis ressortie de son bureau. Ah ! Et j’ai une grosse boule dans la gorge qui m’empêche de déglutir. Et puis, je crois que si je pouvais vomir maintenant ça me soulagerait un peu. Oh, et puis je tremble, beaucoup, je crois que je vais même finir par convulser. Est-ce que ce sont les symptômes d’une mort imminente ? Parce que ça m’en a tout l’air. 
 
    Nous rejoignons le loft d’Axel. Jusqu’à la dernière minute, et bien que j’aie reconnu le trajet, je pensais que nous allions aller dans un endroit neutre. Le fait de me retrouver dans son intimité me coupe la respiration. Qu’est-ce qu’il va me faire ? Me torturer ? Je savais bien que ce jour arriverait. Je finis toujours par rendre les gens biens complètement marteau, ils me supportent jusqu’au jour où ils ne me supportent plus. Et ça ressemble drôlement à un de ces jours. Et je ne l’ai pas volé. 
 
    Mon rythme cardiaque frôle dangereusement la tachycardie lorsqu’Axel ouvre la porte du loft. Je crois que j’étouffe. Oui, et je peux vous dire que la sensation est affreuse. J’ai soudain une pensée pour les gens qui se font étrangler. Est-ce qu’Axel va m’étrangler ? Parce qu’il n’a toujours pas lâché un seul mot lui non plus. Il est vraiment très en colère contre moi, ce que je peux comprendre. 
 
    Voilà, on est à l’intérieur. Inutile de vous dire que je ne sauterai pas sur le canapé comme j’ai l’habitude de le faire, ça ferait mauvais genre. D’une, je ne peux pas courir quand je suis tétanisée et deux, je pense qu’Axel verrait ça comme un non-respect alors qu’il s’apprête à… À quoi d’abord ? À m’étrangler, me laminer, me fouetter, me découper en rondelles ou peut-être juste m’engueuler, ce serait moins douloureux, non ? 
 
    Rien de tout ça, il part sans un mot alors que je suis toujours clouée au parquet de l’entrée, attendant la sentence. Puis il revient avec le fauteuil à roulettes de son bureau. 
 
    —   Assieds-toi ! ordonne-t-il. 
 
    Je ne me fais pas prier, non seulement je suis à deux doigts de m’effondrer mais en plus je crois que je vais m’effondrer. Je divague. Je touche le fond. Je reste muette. Une fois installée sur le siège, Axel le pousse en direction de la cuisine. Mon estomac gargouille déjà mais je ne peux espérer qu’il me nourrisse, au contraire, il va sans doute me laisser agoniser pendant qu’il savourera un de ses petits mets succulents dont il a le secret. Comme prévu, il ouvre son frigo, je presse mon sac sur mon ventre pour masquer les bruitages incongrus. Ça ne marche pas très bien à vrai dire, on doit entendre mes gargouillis jusqu’à Chicago. Je me demande d’ailleurs quel être normalement constitué aurait faim dans une situation pareille ? Ça prouve bien que je suis définitivement maboule. Pauvre papa ! 
 
    Je l’observe du coin de l’œil s’affairer alors que je suis assise dans ce fauteuil terriblement mal à l’aise. Il tourne plusieurs fois la tête vers moi, mais ne commente pas mon attitude. Mon sac incrusté dans mon ventre, mon manteau toujours sur mes épaules, mes doigts crochetés sur mes hanches. Crispée semble être un peu léger pour me décrire, raide comme un bout de pain congelé serait plus approprié.  
 
    Puis tout à coup, il fait volte-face, je sursaute. Les bras croisés sur sa poitrine, il détaille la minable petite personne qui est face à lui. Oui, je me sens minable. Toute riquiqui. Comme le microbe de la gastro qui demanderait pardon de pousser ses victimes aux toilettes toutes les deux secondes. Je n’irais pas jusqu’à dire que je ne l’ai pas fait exprès mais en fait, si. Je ne voulais pas que ça se passe de cette manière. Je me sens presque soulagée lorsqu’il prend enfin la parole. 
 
    —   Gaby…Tu es une vraie plaie. 
 
    Finalement non. Aucun soulagement. Au contraire, mon stress monte d’un cran. J’ouvre la bouche mais rien ne sort. Que pourrais-je dire de toute façon ? Il a raison, je suis une plaie, et purulente par-dessus le marché. 
 
    —   N’y a-t-il rien qui t’interpelle ? continue-t-il. 
 
    —   … 
 
    Je ne comprends pas sa question mais je n’ose pas lui dire, je passe déjà suffisamment pour une abrutie, alors je me tais. Il soupire. Bon apparemment, il aurait préféré que je réponde. 
 
    —   Non, évidemment, tu ne comprends toujours pas, dit-il pour lui-même. 
 
    —   Que ressens-tu, là, maintenant ? reprend-il. 
 
    —   Euh, je dois vraiment répondre à cette question ? dis-je pour ne pas le vexer davantage. 
 
    —   Oui, tu dois répondre. 
 
    —   Je me sens minable, comme le virus de la gastro. 
 
    —   Comme le…Bon sang, Gaby ! Parle-moi, dis-moi ce que tu ressens, dis-moi ce que tu as ressenti hier soir quand je t’ai laissée sur le trottoir, dis-moi ce que tu ressens quand je suis près de toi…Parle-moi, bordel ! 
 
    Autant vous dire que je m’attendais à tout sauf à un questionnaire en bonne et due forme. Et encore moins de ce genre-là. Où veut-il en venir nom d’un criquet ? Je m’attendais à un sermon en règle où il serait question de me balancer mes pires défauts au visage. Du coup, je suis prise de court et forcément lorsque c’est le cas, je panique. J’entortille mes doigts déjà cassés en mille morceaux et baisse le regard sur mes chaussures. Vu que je ne réponds rien parce que j’ai peur de dire encore une bêtise, il enchaîne. 
 
    —   Tu sais quel est ton problème ? C’est que tu crois que tu en as un justement. 
 
    En même temps, je ne vois pas comment je pourrais penser le contraire, j’ai quand même passé une partie de l’après-midi à me demander si j’étais amoureuse. Je ne suis pas naïve au point de croire que la majorité des filles ont ce genre de soucis. 
 
    —   C’est à cause de ta mère, c’est ça ? reprend-il. Mais ta mère n’est pas cinglée Gaby, ta mère est juste une originale, une personne qui sort de l’ordinaire, quelqu’un d’atypique. Tu as ses gènes, oui, et dans un sens tu as hérité de son originalité, mais ça ne fait pas de toi une personne à bannir, que personne ne veut fréquenter, bien au contraire. Tu entends ce que je te dis ? 
 
    Ah ça oui, j’entends parfaitement. Il manquerait plus que j’aie des problèmes d’audition alors qu’il n’est qu’à un mètre de moi à peine. Cependant, je ne comprends absolument pas ce que ma mère vient faire dans la conversation, je croyais que le sujet porterait sur mon coup d’éclat dans son bureau. J’avoue avoir du mal à suivre la conversation, enfin le monologue plutôt, parce que depuis le début, on ne pas dire que j’y participe activement. Je pense qu’il est temps que j’intervienne, ce n’est pas très gentil de ma part de le laisser user sa salive inutilement, non ? 
 
    —   Euh, qu’est-ce que ma mère vient faire là-dedans ? Tu ne devrais pas être en train de me sermonner à propos de mon intrusion dans ton bureau plutôt ? 
 
    Axel souffle en se frottant le visage avec ses deux mains, même ce geste censé être de l’exaspération est sexy sur lui. 
 
    —   Ok ! On va reprendre le problème à la base. 
 
    Ah bah je croyais que je n’avais pas de problème, faudrait savoir ! Toujours assise sur mon fauteuil roulant, il tire sur l’accoudoir pour me ramener vers lui, puis se tourne vers le plan de travail de la cuisine. 
 
    —   Ouvre la bouche, m’ordonne-t-il. 
 
    Je m’exécute sans broncher, je crois que ce n’est pas le moment de l’énerver davantage. Un toast glisse entre mes lèvres, je referme les dents dessus en gémissant de bonheur. Une fois ma bouchée engloutie, j’ouvre à nouveau la bouche mais rien ne vient. 
 
    —   Qu’est-ce que tu ressens après ce délicieux petit toast ? 
 
    Comment se retrouver idiote en une leçon par Gabrielle. Je devrais pouvoir écrire un mode d’emploi de cinq cent pages à ce propos. 
 
    —   C’est…savoureux ? balbutié-je.  
 
    —   C’est un début. Et ça ? me demande-t-il en posant le verre de martini contre mes lèvres. 
 
    J’en avale une gorgée, apprécie les arômes qui se distillent peu à peu sur ma langue. 
 
    —   Ça, c’est franchement le pied, j’en boirais jusqu’au bout de la nuit, réponds-je enthousiaste. Est-ce que je peux avoir encore un petit toast, s’il te plait ? 
 
    —   Non, je n’en ai pas fini avec toi. 
 
    Déçue, je fais mine de bouder, seulement Axel n’a jamais été dupe de mes petits caprices. On se demande bien pourquoi d’ailleurs. Ah mince, encore ses yeux scanners qui m’auscultent sous toutes les coutures. C’est l’heure où il va sévir, mon siège est celui du condamné à mort et le toast et le vin étaient mes derniers petits plaisirs sur terre. Vais-je aller en enfer ou au paradis ? 
 
    —   Ferme les yeux, reprend-il. 
 
    Je m’exécute une nouvelle fois sans broncher, de toute façon je ne préfère pas assister à ma propre exécution, imaginez qu’on garde notre mémoire intacte après notre décès. Vous vous voyez vous ressasser le moment de votre trépas pour l’éternité ? Moi non en tout cas, on a déjà assez d’emmerdes de notre vivant. 
 
    Je ne devrais pas être morte de trouille là ? Alors pourquoi suis-je excitée ? Décidemment, j’ai vraiment une case en moins. Je sursaute au contact de ses doigts sur ma joue, celle-là, je ne m’y attendais pas. C’est chaud, doux, encore plus délicieux que le toast et le martini. Bon sang ! J’espère qu’il ne va pas me demander si j’aime ça ! 
 
    —   Et là, qu’est-ce que tu ressens ? chuchote-t-il d’une voix bien trop…tout. 
 
    14 
 
      
 
      
 
    La vérité 
 
      
 
    Eh merde ! 
 
    —   J’ai le droit de prendre un joker ? 
 
    —   Non. 
 
    —   De mentir ? 
 
    —   Non. 
 
    —   De m’enfuir alors ? 
 
    —   Non plus. 
 
    —   Je ne m’imaginais pas du tout ce genre de tortures en venant ici, je pensais que ce serait plus douloureux et plus expéditif, tu vois. 
 
    —   Réponds simplement à la question Gaby, souffle-t-il en faisant glisser ses doigts jusqu’à mon cou. 
 
    —   Ah là, c’est mieux. Si tu m’étrangles, je préfère. 
 
    —   Réponds. 
 
    —   Je déteste aimer ça, abdiqué-je timidement. 
 
    —   Je sais, mais encore ? 
 
    Son thermostat doit être détraqué, il fait une chaleur à crever dans ce loft. Et…j’ai les organes tout comprimés. Et la gorge sèche. Et des frissons dans des endroits bizarres. 
 
    —   J’ai envie que tu continues. 
 
    —   Fais un effort, je suis sûr que tu peux être plus imaginative que ça. 
 
    C’est exagéré si je lui dis qu’il me met en transe ? Vous en pensez quoi ? Est-ce que je peux lui dire un truc pareil ? Ah, mais pourquoi il retire sa main, c’est un peu brusque quand même ! J’ai froid, je veux qu’il revienne. Soudain, sa main reprend du service et sillonne ma poitrine en de légères caresses. Je vais mourir. Déboussolée par ce contact, j’ouvre les yeux pour savoir ce qu’il fabrique. Oh mon dieu ! C’est encore pire, je les referme aussi sec. Être paralysée par deux billes grises incendiaires, je peux vous dire que ça fait un drôle d’effet, surtout quand on n’a pas l’habitude. Sa main dérive jusque sur ma cuisse, remonte ma jupe lentement. 
 
    —   Et maintenant, qu’est-ce que tu ressens ? 
 
    —   Je vais mourir ! m’exclamé-je précipitamment. 
 
    —   Bien. 
 
    —   Bien ?  
 
    —   Même plus que bien. 
 
    Je n’ai pas le temps de m’offusquer que sa bouche entre en contact avec la peau tendre de mon cou. Il ne m’aura même pas laissé une seconde pour râler, pourtant il sait combien j’en ai besoin. Il sait…Il sait beaucoup de choses. Tout plein de choses que je n’ai jamais dites à personne. Axel est mon coffre à secrets. 
 
    Je me liquéfie davantage, mes lèvres sont maintenant prisonnières des siennes. Je ne veux plus jamais ouvrir les yeux. Si c’est ça mourir, alors je veux mourir mille fois. Je couine lorsqu’il s’éloigne de moi. 
 
    —   Et maintenant ? s’impatiente-t-il la voix rauque de désir. 
 
    —   Maintenant, je pourrais affronter une armée entière de Dark Vador. 
 
    —   Excellent. Ouvre les yeux, m’ordonne-t-il. 
 
    —   Non, je ne veux pas me réveiller. 
 
    —   Si, j’ai besoin de toute ton attention pour la suite. 
 
    La suite ? Quelle suite ? Est-ce que ça suppose une chambre, un lit ou une douche ? Si c’est le cas, je veux faire tout ça les yeux fermés, j’ai bien trop peur de me réveiller en me rendant compte que ce n’était qu’un rêve. 
 
    —   Non, s’il te plait, supplié-je. 
 
    —   Gaby ! gronde-t-il. 
 
    J’obéis de mauvaise grâce et tombe sur son regard gris qui me sonde intensément. 
 
    —   On va maintenant passer à la partie un peu plus compliquée. 
 
    —   Je m’en doutais, c’était trop beau pour être vrai, grogné-je. 
 
    —   C’est un mal pour un bien. Tu es obligée d’y passer. 
 
    Une illumination atteint enfin mon cerveau, avec difficulté, je dois l’avouer, parce que récupérer une partie de ses neurones dans ces circonstances est foutrement compliqué. Et j’en avais complètement oublié la journée d’aujourd’hui. 
 
    —   Tu n’es plus fâché contre moi ? 
 
    Il semble réfléchir à la réponse, ce n’est pas bon signe ça hein ? Ça veut peut-être dire que j’embrasse mal. 
 
    —   Je n’ai jamais été fâché contre toi. 
 
    —   Mais alors, pourquoi tu m’as snobée toute la journée avec tes airs de patron imbu de lui-même ? 
 
    —   Dans la logique, ça devait servir d’électrochoc, mais comme ta logique et la mienne ont un léger décalage, on peut dire que ça été un fiasco total. 
 
    —   Tu m’as encore perdue, bougonné-je. 
 
    —   On va donc revenir à la soirée d’hier. 
 
    —   On est vraiment obligés, parce que je n’ai pas du tout aimé la fin. 
 
    —   Tu mets le doigt sur un point crucial. Qu’est-ce que tu n’as pas aimé ? 
 
    —   La partie où tu me laisses en plan devant chez moi, sans notre blague habituelle. 
 
    —   Et qu’est-ce que tu as ressenti à ce moment-là ? 
 
    Je suis en train de me rendre compte que mon père est vraiment mauvais en tant que psychothérapeute, Axel est bien plus efficace que lui. 
 
    —   Un immense vide dans ma poitrine, comme si on venait de m’arracher les tripes. Ça fait très mal. 
 
    —   De la douleur donc, reformule-t-il. Et quand tu n’as pas de nouvelles de moi ? 
 
    —   Je suis en colère, dis-je sans hésitation. 
 
    —   C’est tout ?  
 
    —   Je m’inquiète aussi. 
 
    —   Et lorsque je ne suis pas avec toi, est-ce que tu penses à moi ? 
 
    Je fouille rapidement ma mémoire, elle-seule peut me venir en aide. Je me mets virtuellement en situation : chez moi, seule sur le canapé ou dans ma chambre, quand je vais faire des courses, et même quand je descends mes poubelles. Oui, j’ai toujours une pensée pour Axel, qu’importe où je me trouve, quoi que je fasse, il est toujours avec moi. 
 
    —   Oui. 
 
    —   Oui ? 
 
    —   Oui, je… 
 
    Je n’arrive pas à poursuivre. Quelque chose au fond de moi se débloque, comme un verrou rouillé qui aurait soudain été graissé pour fonctionner à nouveau. Le brouillard qui l’entourait se dissipe peu à peu et lorsque mes yeux se posent sur Axel qui me fixe toujours aussi intensément, je suis secouée par une vague de tendresse inédite. Ma bouche s’entrouvre légèrement mais les mots restent bloqués au fond de ma gorge. Toute une série de données s’échappe de mon cerveau : la conversation de ce couple dans le pub, le test sur internet, la discussion avec Nina ce midi. 
 
    —   Tu veux connaître la réponse à ta question ? Celle que tu m’as posée dans mon bureau cet après-midi ? 
 
    J’acquiesce timidement de la tête, absolument pas préparée à la réponse. C’est une orgie d’émotions dans mon corps, j’ai peur, j’ai hâte, je tremble, je frissonne, je veux rester, je veux partir…Je fixe sa bouche qui prononce le premier mot. Au ralenti, dans un souffle, la vérité à portée de voix… 
 
    —   La réponse est oui Gaby. Je suis bel et bien amoureux de toi, depuis au moins deux longues années. Et avant que tu me demandes pourquoi, parce que tu n’as absolument pas confiance en toi, que tu te crois inapte, que tu t’imagines ne pas mériter d’être aimée, je vais t’expliquer pourquoi moi, j’ai attendu aussi longtemps pour te le dire. 
 
    Je ne suis plus sûre d’avoir toutes les synapses branchées tout à coup. Je me suis arrêtée au « oui », la réponse est oui. Le reste n’est qu’un entrelacs de borborygmes incompréhensibles pour mon crâne en détresse. Je sais maintenant à quoi ressemble un état de choc, celui qui sévit souvent dans les séries médicales. Ah, il parle encore. Et je ne suis plus là, enfin si, mais mentalement, j’ai décroché. Il faut pourtant que j’en sache plus, je ne peux pas m’arrêter à ce simple « oui » qui me semble sortir tout droit d’un fantasme. Une de mes oreilles raccroche les wagons et j’écoute, fébrile, ce timbre de voix familier et sensuel. 
 
    —   J’ai attendu, peut-être trop longtemps, parce que tu ne semblais pas être prête à ce genre de confession, ni à ce genre de sentiment d’ailleurs. Tu me voulais en tant qu’ami et j’ai adoré l’être. Seulement, je suis arrivé au bout, il me faut plus, je ne veux pas des miettes de Gabrielle, je veux Gabrielle en entier, à fond, tout le temps, à chaque minute qui passe… 
 
    Suspendue à ses lèvres, j’attends la suite mais il semble vouloir marquer une pause. Je ne suis pas d’accord. Moi aussi je veux plus, plus de mots et je les réclame. 
 
    —   Continue… 
 
    —   Quoi ? 
 
    —   Ne t’arrête pas, j’en ai déjà loupé la moitié, je ne veux pas rater la suite, crotte de bique. 
 
    —   Qu’est-ce que tu veux savoir d’autre ? 
 
    —   Tout ce qui te passera par la tête, m’impatienté-je. 
 
    —   Genre, j’adore ton sourire ? 
 
    —   Oui, ça j’aime bien. 
 
    —   Que tu me fais fondre lorsque tu boudes ? 
 
    —   Encore. 
 
    —   Que notre complicité est tellement forte que ça me fait peur parfois ? 
 
    —   Oh. 
 
    —   Que tu me rends dingue au point que j’ai envie de te kidnapper pour te garder rien que pour moi ? 
 
    —   Oh mon dieu… 
 
    —   Que… 
 
    —   Que j’ai été trop stupide et aveugle pour ne pas voir que je t’aime aussi ? déclaré-je émue et complètement chamboulée. 
 
    —   Un truc dans ce goût-là oui, confirme-t-il. 
 
    —   Est-ce qu’on peut continuer à s’embrasser maintenant ? 
 
    —   Non. 
 
    —   Non ? Mais je croyais que… 
 
    Un sourire taquin naît sur ses lèvres. Je saute du siège et me jette dans ses bras, revendiquant mon besoin de câlins. Il me réceptionne au moment où je percute son corps. Pour la délicatesse, j’ai encore du chemin à faire, mais ça s’apprend, non ?  
 
    Pour l’heure, il y a urgence, je n’ai plus envie de parler, je veux savourer non pas des toasts, mais lui, et je peux vous dire que mon appétit trop longtemps réprimé est féroce. Il ne restera rien d’Axel lorsque j’aurai fini de le consommer. 
 
    —   Tu en as mis du temps Gaby, baragouine-t-il entre deux baisers plein de passion. 
 
    —   Te plains pas, ça aurait pu être pire, ma foutue conscience aurait pu ne jamais s’activer. 
 
    —   Quel gâchis ç’aurait été. 
 
    —   Je ne te le fais pas dire. Maintenant tais-toi et passons directement au dessert. 
 
    Le dessert ! LE DESSERT ! Vous ne vous imaginez même pas ce que deux personnes comme Axel et moi sommes capables de faire dans un lit. Moi non plus d’ailleurs, je l’ai appris cette nuit. Déjà, je peux vous dire que les cours de gym ont payé, j’ai gagné en souplesse, c’est incontestable. Ah et puis vous savez, le fameux passage où je vous parlais de ma métamorphose en loup-garou, eh bien je crois que je l’ai expérimentée cette nuit aussi. C’est assez flou parce que j’étais très occupée mais au petit matin, j’ai vu des traces de griffes sur le dos d’Axel. Et puis je crois que j’ai aussi expérimenté la combustion spontanée, c’est pas du tout vrai ce qu’on raconte d’ailleurs, parce que moi je l’ai vécue comme le truc le plus intense que j’aie jamais connu. Pareil pour ma voix, qui aurait cru que je serais capable de sortir des sons comme ça, la prochaine fois, je m’enregistre. Et j’espère qu’il va y avoir beaucoup de prochaine fois, parce que depuis que je sais ce qu’est un orgasme, j’ai mis cette priorité tout en haut de toutes mes listes et de tous mes tableaux Excel. 
 
    C’est lui ma priorité. Lui, Axel, et tout ce qu’il me fait vivre d’incroyable. Quoi ? Oui, j’avais dit orgasme en priorité. Mais vous n’avez rien compris ma parole ! Axel EST mon orgasme. Un orgasme de complicité, de tendresse, de générosité, d’humour… 
 
    Un orgasme d’amour. 
 
      
 
      
 
    15 
 
      
 
      
 
    La conclusion 
 
      
 
    Trois mois plus tard… 
 
    J’en aurai mis du temps pour poser un pied définitif chez Axel. Oui emménager, c’est bien ce que vous avez entendu. Vous ne vous rendez pas compte, mais pour me convaincre que tout ceci était bien réel, il lui a fallu trois mois. Trois mois où il s’est décarcassé à me rejouer la St Valentin, enfin une St Valentin façon Axel, qui nous ressemble. Il m’a kidnappée cinq fois, comme dans les films, aves les mains attachées et tout le toutim, mais je pense surtout que c’était un fantasme qu’il voulait réaliser depuis longtemps. On a dîné dans des endroits improbables. Il a voulu brûler mon beau canapé tout neuf pour que je fuis mon appartement, comme son plan a échoué, il a mis la plomberie en panne, puis l’électricité. Il a pris en otage toute la lingerie de mon tiroir. Il a fait le poirier contre le mur du salon. Il a menacé de se pendre au pommeau de douche avec sa cravate. Il m’a acheté une laisse et un collier rose avec des strass dessus. Et son dernier coup d’éclat : il m’a attachée au montant de son lit jusqu’à ce que je dise oui, bon, j’avoue lui avoir pardonné parce qu’il avait l’air vraiment désespéré. Alors j’ai cédé. 
 
    Si je suis sûre que tout ceci est enfin bien réel ? Ben évidemment que non. Mais, je sais me raisonner et puis j’ai fait un tableau Excel. Conclusion : il y avait beaucoup plus de points positifs que négatifs. Cependant, ces trois mois riches en rebondissements m’ont appris une chose essentielle : Axel est vraiment prêt à tout accepter de moi. Ce n’est pas vraiment ce que je peux appeler une bonne nouvelle, surtout pour lui. 
 
    —   Je veux un chat, grogné-je. 
 
    —   Au cas où te poserais encore la question de savoir pourquoi je t’aime, eh bien, c’est exactement à cause de ça. 
 
    —   Parce que je veux un chat ? Et moi qui me croyais tordue. 
 
    —   Non, pas parce que tu veux un chat, mais parce que tu préfères les chats à des vacances au soleil. 
 
    —   Et c’est bien ça ? 
 
    —   De mon point de vue, oui. C’est totalement craquant. 
 
    —   Ce sera beaucoup moins craquant quand tu constateras les traces de griffes sur ton superbe canapé vintage. 
 
    —   T’as raison, on part en vacances. 
 
    —   Et tous les cartons qu’on vient de déménager, on en fait quoi ? 
 
    —   On s’en fout, on avisera à notre retour. 
 
    —   Ah mais non, ça ne va pas être possible. 
 
    —   Et pourquoi ça ? 
 
    —   Parce qu’il y a des cartons qui ne peuvent pas attendre. 
 
    —   Je ne vois pas ce qui ne pourrait ne pas attendre. 
 
    —   Ça, dis-je en ouvrant un des fameux cartons. 
 
    —   Bordel Gaby ! Je te promets que tu vas passer un sale quart d’heure ! 
 
    —   Mais j’espère bien, maintenant que je connais tes techniques de tortures, minaudé-je en déguerpissant à toutes jambes avec mon chaton dans les bras. 
 
      
 
    Je ne vais pas vous mentir, ce n’est que le début du calvaire pour Axel. Il n’a aucune conscience d’où il a mis les pieds, parce que des idées, j’en ai plein mon tiroir. Alors non, vous n’aurez pas le droit au sempiternel « ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants » mais plutôt à : « ils se marrèrent et eurent beaucoup de crampes au ventre ». 
 
      
 
    Fin 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Du même auteur 
 
      
 
      
 
    Rose – Forgive yourself (duologie) 
 
      
 
    Un drame familial violent pousse Rose à fuir Paris et tous les souvenirs qui y sont associés. Interne en dernière année de chirurgie, épaulée par son meilleur ami qui la rejoint dans son exil, elle reprend peu à peu goût à la vie. Mais malgré sa routine bien rodée, le gouffre dans lequel elle pourrait plonger n’est pas bien loin. Nolan est SDF, depuis 5 ans, sa vie se résume au bitume et à la salle de boxe qu’il fréquente quelques jours par semaine. Quand Rose trébuche et manque de lui tomber dessus, il ne sait pas encore que sa vie est en train de prendre un tournant décisif. Ces deux âmes perdues, obligées de cohabiter pour échapper au danger, vont s’affronter avec fureur et passion, déterminés à faire entendre raison à l’autre.  
 
    L’heure de la résilience et de la rédemption a sonné. Rien ne sera plus jamais pareil. 
 
    Sont-ils seulement prêts à l’accepter ? 
 
      
 
    Les clients Amazon en parlent : 
 
    L’auteure m’a bluffée pour un premier roman, c’est un vrai coup de cœur. Les personnages sont vraiment bien développés, l’intrigue également, peu de livres traitent d’un SDF et ça j’ai apprécié. Je ne pourrais pas choisir mon personnage préféré entre Nolan et Rose parce qu’ils m’ont tous les deux charmée, leurs émotions se voient et se ressentent. L’amour qu’ils éprouvent l’un pour l’autre est visible même s’ils ne veulent pas se l’avouer. La plume de l’auteure est bien équilibrée entre actions, danger, amour et colère. New readings. 
 
      
 
    Il n’y a pas à dire, Khéméia b. offre un premier tome de toute beauté. Une plume sensible qui dépeint les émotions avec volupté et volubilité, non sans une touche de mélodramatique et une pincée d’humour. Ce premier tome m’a plongée dans une histoire peu commune, une de celle qui attrape le cœur et ne le lâche plus jusqu’au point final. Une histoire captivante et fascinante. Une histoire pendant laquelle on retient son souffle, on fustige, on a envie de prendre part : de crier, de râler, de tenir la main, de rêver, d’émettre certaine envie de meurtre et de croire. De croire que l’impossible est possible, de croire que chaque caresse peut effacer les larmes, de croire que chaque mot tu peux panser les blessures, de croire en l’inimaginable, de croire en un amour pur, celui qui transcende, celui qui est douloureux, celui qui pardonne. Beaucoup de larmes, quelques rires et une flopée d’étoiles. C’est tout cela ! Un condensé de merveilleux et de douloureux, porté par des personnages aussi attachants que détestables. Les miss chocolatines bouquinent. 
 
      
 
    Entre désir, frustration, provocations, répliques cinglantes, vengeance, trahison et drame, ce roman ne vous laissera aucun répit. Entre Rose et Nolan, c’est explosif. Leurs coups de gueule m’ont fait rire. La tension est si palpable entre eux. Mais avant de pouvoir peut-être espérer un avenir ensemble, ils vont devoir lutter contre leurs démons et apprendre à communiquer. Ils sont tous les deux à fleur de peau. Je vous recommande grandement ce roman fort, plein de passion et de sarcasme. Les lectures d’Elsa  
 
      
 
    wow, difficile de lâcher ce roman une fois qu'on est engagé dans l'histoire. A bout de souffle, on tient le coup pour combattre le sommeil et lire encore quelques pages, quelques lignes, quelques mots. On manque son arrêt de bus, on refuse un appel, tellement il est difficile de décrocher. À lire! Damien. 
 
      
 
    Très belle romance pleine de poésie. J’adore le style de l'autrice. Ses personnages sont hauts en couleurs et si on aime vivre des émotions, alors on est servi. Flo. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Du même auteur 
 
      
 
    Cœur de voleur : les badass tome 1 
 
      
 
    Il n'était pas prévu que Diana, une leader née, Sophie, une hackeuse talentueuse, Aliya, la reine du flingue et Angel, une combattante émérite, forment un jour un club digne de robin des bois. Mais les circonstances de la vie les ont réunies et voilà qu'elles se retrouvent à voler aux riches, qui eux-mêmes ont volé, pour mieux redistribuer l'argent à ceux qui auraient dû l'avoir en premier lieu. Diana n'a généralement qu'une chose en tête : la mission et rien d'autre que la mission. Jusqu'à ce qu'un certain Caleb croise sa route et lui mette des bâtons dans les roues. Parce que, soyons honnêtes, lui piquer sa bagarre, c'est lui mettre des bâtons dans les roues, non ? Entre attirance et méfiance, Diana fait de son mieux pour ne pas perdre la tête. Surtout que leur mission les emmène dans un terrain bien plus miné qu'elles ne l'imaginaient. Est-ce que les badass ne se sont pas frottées à un adversaire plus dangereux qu'elles ?  
 
    Mais bon. Diana aime le danger. Alors autant foncer. 
 
    Les clients Amazon en parlent : 
 
    J’ai commencé en étant intrigué par le résumé et j’ai même pris l’extrait avant de prendre le livre parce que j’étais pas hyper convaincue. Et au bout de 2 pages je savais que j’allais souffrir parce que j’allais adorer ce bouquin et que c’est que le tome 1 et donc que j’allais devoir attendre la suite en imaginant tout et n’importe quoi comme rebondissements. Et bingo. Je me suis fait happer par ces 4 filles du tonnerre, leurs histoires, leurs mystères et leurs motivations... beaucoup de choses encore à découvrir! Vivement le tome 2, j’ai hâte! Poppy, cliente Amazon 
 
    J'avais adoré la duologie Rose. J'avais hâte de découvrir ces Badass. Une plume toujours aussi époustouflante et métaphorique. On enchaîne les émotions au fil des mots jusqu'à cette fin que je devinais ou peut-être aspirais-je à ce qu'elle soit ainsi, adorablement affreuse ;-) L'attente augmentant le plaisir... le mien sera immense quand je découvrirai la suite. Une autrice que je vous conseille vivement. Flo.B cliente Amazon 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Remerciements 
 
      
 
    Une fois n’est pas coutume, je vais changer l’ordre des remerciements, de toute façon, il n’y a aucune règle en ce qui concerne cette partie du roman donc c’est parfait. Et quand bien même, il y en aurait, les règles sont faites pour être contournées non ? 
 
    Bon, un peu de sérieux au fond de la salle, s’il vous plait, on n’est pas chez mamie ici. 
 
    Qu’est-ce que je disais déjà ? Ah oui, je vais donc changer l’ordre et remercier avant tout les lecteurs. Pourquoi ? me direz-vous. Eh bien, parce que j’en ai envie. Vous vous attendiez à quoi au juste ? À une raison purement pratique ? Logique ? Scientifique ? Non mais ne cherchez pas, je ne suis pas aussi intelligente que ça. Je vous remercie donc les lecteurs, et surtout les zinzins (ah, vous l’êtes tous !) pour votre impatience et vos trépignements dès que j’annonce une sortie. C’est bon signe non ? On va dire que oui. Je vous le répète encore une fois, c’est grâce à vous que ma passion a pu fleurir, grandir et devenir cette chose merveilleuse, logée dans mon cœur. Je vous croise tous les jours (si si, mais vous ne me voyez pas, je suis discrète), vous m’inspirez tous les jours, le moindre de vos gestes, de vos pensées et de vos paroles se répercutent dans mes écrits, parce qu’au final, je n’invente pas grand-chose, c’est vous qui inventez mes romans, je ne fais que retranscrire. Alors, merci du fond du cœur. 
 
    Et puis, il y a ma sœur, Julie, sans aucun doute la personne la plus importante dans ma vie, celle qui passe son temps à me rassurer, à me gronder ou me mettre des coups de pied aux fesses quand je m’endors un peu. Merci ma sœur. 
 
    Un grand merci à Jupiter, je ne vous dirai pas ce qu’elle est parce que je n’en ai aucune idée, je ne sais même pas si elle est humaine. Entre nous, pas questions de chamallows, c’est plutôt une question de poils, de codes bizarres, de voyants de voiture, de langage incompréhensible pour le commun des mortels, tout ça, tout ça et bien plus encore. 
 
    Un merci spécial à Sonia qui a pris le temps de décortiquer mes chapitres et pour notre conversation crue et ponctuée de rires. 
 
    Merci à Blandine pour son travail formidable sur mes couvertures. 
 
    Merci à toutes les chroniqueuses, sans qui je ne serais certainement pas là aujourd’hui. Le partage de leur passion est un souffle nécessairement sur la toile, je ne pourrais jamais assez les remercier.  
 
    Un tag spécial à la Team Licornes, car il y a un peu de vous aussi dans ces chapitres. 
 
    Un merci spécial à me chieuse Amanda, oui parce que non seulement on s’est marrées comme des tordues mais elle m’a également donné des idées géniales pour ma Love Box de St Valentin, enfin c’est plutôt son mec mais bon… 
 
      
 
      
 
      
 
    Un mot sur l’auteure 
 
      
 
      
 
    Bon, vous savez quoi ? Eh bien, c’est super difficile de se présenter. En fait, je crois que j’aurais dû zapper cette page-là, d’ailleurs vous avez vu, je l’ai collée à la fin en espérant que personne ne la voit. 
 
    Vous êtes toujours là ? Zut, raté ! 
 
    Bon voilà, j’écris des romans. Jusqu’ici vous vous en doutiez peut-être mais ce que vous ignorez, c’est que j’écris depuis fort longtemps en fait. Et vous savez quoi ? J’habite à la campagne, isolée, personne pour venir m’embêter, je ne tolère que les bestioles à poils sur mon territoire, les humains, eh bien…ils restent au portail. Au cas où ça vous intéresserait, je suis bourrée d’idées créatives qu’il faut que j’exprime dans divers domaines. Vous voulez une chaise en carton ? Je relève le défi. Bon là je m’égare un peu. À ce stade, vous avez certainement dû cerner le personnage. 
 
      
 
    Vous voulez me suivre et me contacter ? Pas de problème. C’est ici : Instagram : khemeia.b 
 
                          Facebook : khemeia b 
 
                          E-mail : khemeia.b@gmail.com 
 
      
 
    N’hésitez pas à me contacter pour parler de chiens, de livres ou autres. Et pensez à laisser un commentaire sur Amazon, ça me remplira le cœur d’émotion. 
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